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AVANT-PROPOS
On m'a souvent engagé à publier des mé*moires sur nos campagnes.
Effrayé des diflBcuItés de ce travail, mais persuadé qu'il est du devoir de tout citoyen de contribuer, par le tribut de son expérience, aux progrès de Tart auquel une grande partie de sa vie a été consacrée, je n'ai pas cru pouvoir me refuser à un essai que les loisirs de la paix me permettaient, d'ailleurs, d'entreprendre.
On peut fournir ainsi aux historiens des guerres que la France a si glorieusement soutenues pendant environ un quart de siècle, des matériaux moins susceptibles d'être altérés que ceux qui sont donnés d'une manière clandestine ou moins authentique.
J'ai choisi, pour cet essai, la campagne de Catalogne, parce que les contrariétés nombreuses, et de tous genres, que j'y ai éprouvées.
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m'en ont laissé les événements plus profondément gravés dans la mémoire et que, d'un autre côté, une guerre nationale, comme celle de TE»pagne, m'a paru devoir offrir plus d'intérêt qu'une autre dans laquelle deux armées régulières se seraient fait une guerre méthodique.
J'ai cru, en raison de ma qualité de général, ne pouvoir me borner au simple narré des faits et me dispenser d'indiquer ce qui m'a paru être des fautes. Les opinions que j'ai émises à cet égard pourront servir à éclairer la discussion, s'il s'en élève jamais, sur les opérations de cette campagne ; elles pourront , peut-être même , aider à les juger.
Comme je désire être compris de tout le monde, je n'ai pas cru devoir employer tous les termes scientifiques, introduits depuis peu de temps dans nos ouvrages militaires. Ces expressions, imitées pour la plupart des Allemands, qui les ont eux-mêmes tirées du grec, en éclaircissant à leur manière ce qu'elles pouvaient avoir d'obscur, ne me paraissaient pas encore d'un usage assez général pour être employées dans un ouvrage du genre de celui-ci, qui ne saurait jamais être assez clair.
J'ai fait dresser des plans des principales affaires et des cartes du pays que les troupes ont
AVANT-PROPOS
parcouru, pour éviter les longues descriptions qui interrompent la marche des événements et n'offrent pas la même clarté.
On trouvera également, à la suite de ce mémoire, un assez grand nombre de pièces que j*ai jugées propres à convaincre de la bonne foi avec laquelle j*ai recherché la vérité.
Le traité de Tilsitt fut signé le 8 juillet 1807.
Depuis longtemps Napoléon avait formé le projet de conquérir l'Espagne; l'occasion lui en parut favorable, et il n'était pas sans griefs. Les projets hostiles du gouvernement espagnol peu de temps avant la bataille de Marengo, alors qu'on ne le vit hésiter à prendre le parti des coalisés que pour attendre le résultat de leurs efforts , et plus récemment les proclamations menaçantes du Prince de la Paix, qui ne parvinrent à celui qu'elles désignaient comme l'ennemi du monde, que sur le champ de bataille d'Iéna , au moment oh il avait le Nord sur les bras et où l'intérieur ainsi que le midi de l'empire étaient sans moyens de défense, lui parurent justifier ses projets de con-quête sur une puissance, son alliée , il est vrai, mais une alliée à laquelle il ne pouvait se fier plus longtemps après ces témoignages de son empres-
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Romana, et priver l'Espagne du seconrs de ces troupes, il les plaça daus une ile du Danemarck, ménageant ainsi à la politique anglaise la facilité de leur fournir des moyens de transport pour lui échapper et de ne lui laisser que la honte d'avoir en vain tenté de corrompre les chefs.
Les régiments d'infanterie destinés d'abord à la conquête de l'Espagne ne furent, par son ordre exprès, composés que de conscrits, qui ne devaient pas avoir fait une campagne; et non-seulement il se réconcilia avec le Prince de la Paix, mais il se lia plus intimement avec lui, tandis que ce favori ne pouvait que lui faciliter l'entrée de quelques provinces par la remise de quelques places fortes, et lui apportait, en échange d'un si stérile avantage, Thorreur qu'il inspirait à la nation espagnole, augmentée encore de ces apparences de trahison qui exaltèrent tous les individus de cette nation courageuse et si prompte à s'enflammer, renversèrent tous les projets de l'empereur, et préparèrent la destruction de sa puissance.
Plusieurs corps d'armée étaient déjà entrés en Espagne, et y occupaient, depuis un mois, différentes positions, sous différents prétextes, quand la révolution d'Aranjuès éclata. L'empressement
déraisonnable qui porta Murât à occuper Madrid avec un corps de troupes françaises, au lieu de le tenir plutôt à une certaine distance de cette capitale, y répandit une grande inquiétude et ajouta à celle qui s*était déjà manifestée à Toccasion du mouvement vers l'Andalousie, commencé quelques jours auparavant par le corps d'armée du général Dupont. Il parait certain que l'imprudence et la précipitation de ces deux mouvements contribuèrent à décider le succès de cette journée en faveur du prince des Âsturies, en enlevant tout espoir aux partisans du roi, parce que rien ne fait plus d'impression sur un peuple que la présence des étrangers cherchant à se mêler des affaires de rétat.
La protection accordée par Murât à Charles IV n'eut d'^autre effet que de faire abandonner ce monarque par le peu qu'il lui restait de sujets fidèles, et d'exciter l'enthousiasme que toute la population fit éclater pour Ferdinand. On ne tarda pas à connaître la réception faite à ce prince, à son arrivée à Bayonne, et les ruses dont on s'était servi pour l'attirer dans ce piège, et fomenter la divisioB dans la péninsule, en essayant d'y créer des partis. De plus, nos jeunes conscrits, vus de trop près,
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excitèrent le mépris des soldats espagnols, et donnèrent au peuple de la capitale une confiance telle qu'elle détermina l'insurrection du 2 mai, laquelle rendit inévitable une guerre qui n'aurait peut-être pas eu lieu : car la révolution qui venait de s'opérer le 20 mars à Aranjuàs, avait complètement dessillé les yeux de Napoléon, et lui avait donné, du caractère de la nation espagnole, une idée bien différente de celle que ses flatteurs lui en avaient fait prendre; déjà il accueillait avec une défiance et une défaveur marquées les rapports de Murât sur la situation de la péninsule. Il demeura longtemps dans une incertitude complète, prévoyant dès lors la résistance qu'on lui opposerait dans ce pays, et la facilité qu'il donnerait à l'Angleterre de former contre lui une nouvelle coalition. Quoi qu'il en soit, après l'insurrection de Madrid, et jusqu'au moment où, de toutes parts, éclatèrent de nouvelles insurrections contre ses troupes, il resta indécis s'il prendrait le parti du père contre le fils, ou s'il reconnaîtrait ce dernier.
Murât fut d'abord chargé du commandement en chef des corps que Napoléon fît marcher sur l'Espagne : Duhesme était entré en Catalogne le 9 février 1808, avec les divisions Chabran et Lechi;
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ce corps prit la dénomination de corps d'armée des Pyrénées-Orientales. Il était composé de treize bataillons et de neuf escadrons, formant environ douze mille hommes et douze cents chevaux.
L'entrée des Français en Espagne avait été concertée, comme on l'a vu plus haut, avec le Prince delà Paix. 11 n'était question, en apparence, que d'un séjour momentané ; on mettait en avant un projet d'expédition, d'après lequel Duhesme devait se rendre avec ses troupes à Cadix; il dut même l'annoncer au gouverneur de Barcelonne, en lui assurant que les vivres étaient déjà préparés sur la route, et qu'il attendait dans cette ville la dernière décision du cabinet de Madrid*.
Les Catalans ne furent pas dupes longtemps ; après avoir vu les Français mis en possession de la place de Figuières, puis s'emparant par surprise de la citadelle de Barcelonne et du fort Monjuich^
* Voir pièces jastificatives, n<» 1.
t Le S9 février^ quinze jours après son arrivée, Duhesme réunil loutes ses troupes sur la grande esplanade entre la ville ei la ciladeUe, sous prétexte de les faire manœuvrer, comme il l'avait d^ fait plusieurs fois : or, après différentes évolutions qui af aient une grande partie des habitants de Barcelonne pour speclaieoriy au moment de défiler, il lit entrer une colonne dans la citadelle, où le général Lechi venait de se rendre, et que le cou*
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personne ne douta plus des desseins de l'empereur. Alors le Prince de la Paix vit, mais trop tard, le fruit qu'il allait recueillir de ses coupables intrigues et de son inepte confiance; elles devaient précipiter du trône un monarque digne d'un meilleur sort, et couvrir l'Espagne de désastres et de ruines. Les Français ne tardèrent pas à s'aperce* voir de la fermentation qui régnait dans les provinces; l'animosité succéda au bon accueil qu'ils avaient reçu, et ne fit qu'augmenter jusqu'aux premiers jours de juin que l'insurrection éclata partout, mais plus fortement et plus complètement en Catalogne que dans aucune autre partie du royaume.
Le 3 juin, le général Chabran fut dirigé de Barcelonne sur Tarragone ; il y arriva le 8, et devait effectuer à Valence sa jonction avec le corps commandé par le maréchal Moncey; mais il ne put y parvenir, ne dépassa point Tarragone, et revint à Barcelonne après avoir éprouvé des obs-
mandant croyait èire venu lui faire une visite qu'il lui avait promise ; tandis que, dans le même temps, une seconde colonne se dirigeait sur le Monjaich, où cependant elle ne parvint à entrer qtt*à onze heures du soir, par suite de la juste méfiance du général AWarès.
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tacles de la part des insurgés qui s'étaient établis sur son passage à Ârbos ; ce bourg fut pris de vive force et brûlé.
Les Espagnols s'étaient également établis sur le L'iobr^at ; Duhesme les en avait fait déloger par la division Lechi, pour faciliter le retour de la division Chabran. Pendant ce temps la brigade Schwartz marchait sur le Monserrat ; le 6 elle fut repousséeavec perte, près du village de Bruch, par un petit nombre de paysans : Chabran voulut la venger, et attaqua, le 14, avec sa division entière la même position ; n'ayant pas été plus heureux, il alla se poster en arrière de Molino del Rey.
Le 16, Duhesme fit attaquer la position de Mongat, et le petit fort de ce nom fut pris d'assaut. Moncada fut attaqué en même temps, et l'ennemi chassé se retira sur Matarô d'où il fut délogé le 17.
Le 18, le défilé de Saint-Pol fut forcé, et le 20, partie du corps d'armée des Pyrénées-Orientales arriva devant Gironne, dont on commença enfin à sentir l'importance pour la communication avec la France, importance qu'elle partage avec la forteresse d'Hostalrich, et qui est telle qu'on n'aurait
point réussi à sauver Barcelonne^ si les Espagnols avaient su Tapprécier.
48 UTBODUCTIOll.
Le 20 juin, on voulut s'emparer de Qironne, mais par une simple attaque de vive force, par une tentative d'escalade d'une part sur le bastion de Sainte-Glaire du Mercadal, et de l'autre vers la porte des Carmes, rive droite de l'Ona.
L'attaque de la porte des Carmes fut repoussée avec une grande perte, sans aucune espérance de succès ; celle du Mercadal se fit dans le plus grand désordre et sans prévoyance aucune, tellement que la colonne d'assaut était déjà en mouvement qu'il n'y avait pas encore d'hommes commandés pour porter les échelles, qui arrivèrent trop tard et ne firent qu'augmenter la 4*ionf usion ; cependant le terrain en avant du Mercadal facilitas! bien, par ses ravins, l'approche de nos troupes, que l'assiégé n'en fut averti qu'au moment de recevoir l'assaut; quelques hommes, conduits et précédés par le chef de bataillon napolitain Ambrosio , et le capitaine du génie Le Faille , montèrent sur la seule échelle qu'ils eussent sous la main, et si l'épouvantable désordre qui troublait la cohue des assaillants avait permis de faire exécuter un ordre, un mouvement quelconque, le Mercadal était peutêtre enlevé, et avec une très-petite perte. Cette
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attaque manquée, comme on n'avait aucun moyen de siége^ on se retira.
Duhesme partit des environs de Gironne, le 22, et rentra le 25 à Barcelonne.
Le 30, lennemi, ayant occupé de nouveau la ligne du L'Iobregat, en fut chassé une seconde fois. On se prépara à faire une nouvelle tentative sur Gironne, et à cet effet, on employa les quinze premiers jours de juillet à réunir les moyens et Tar^ tillerie que l'on crut nécessaires pour faire un BÏége en règle. On laissa le général Lechi avec sa division pour garder Barcelonne, et le 22 juillet, on investit de nouveau la place de Gironne, que l'on voulut attaquer avec plus de précautions;
le 23, on força le passage du Ter, défendu par
des miquelets; le 24, le général Reille, arrivé depuis peu en Catalogne, vint de Figuières prendre position au pont Major, et, par sa jonction, porta à onze mille hommes l'effectif des troupes devant Gironne; dans la nuit du 27, un fort détachement traversa le vallon du Galligan, et vint, en dépassant le fort Monjuich, se présenter, vers le point du jour, sur le plateau qui est devant; ayant été surpris, l'ennemi abandonna de suite trois redoutes ta naçonùerie qui le défendent, et nos troupes
s'y établirent. Cet avantage inspira la détermination que l'on prit, à ce qu'on assure, sans consulter le génie, d'attaquer la ville par ce point.
Les 28 juillet, 2 et 6 août, les escortes des con« vois que nécessitait le siège eurent à soutenir contre les insurgés des combats plus ou moins meurtriers, notamment celui du 6, où un bataillon napolitain fut enveloppé et perdit cent cinquante hommes.
Des renforts de troupes de ligne arrivèrent aux insurgés. Une partie des garnisons de Mayorque et Minorque était déjà débarquée en Catalogne, et commençait à former le noyau d*une armée régulière, dont le marquis del Palacio avait été nommé général en chef, et qui avait pris de suite l'offensive, en cherchant à faire lever le siège de Gironne. Le 16 août, le maréchal de camp comte de Caldagués ayant réuni près de Castellar de la Selva, derrière les camps des assiégeants, des détachements de troupes de ligne, de miquelets et de somatènes venus de différents points de la Catalogne, et formant une réunion d'environ six mille hommes de troupes de quelques jours de formation, après avoir concerté son attaque avec les chefs de la garnison, sans que les Français se
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fassent aperçus des communications qui s'étaient établies entre eux ; le comte de Caldagués, dis-je, se porta sur le front attaqué qui, par une circonstance difficile à expliquer, se trouvait être le moins garni de troupes ; il culbuta assez facilement le petit bataillon valaisan qui était chargé de la garde des attaques, et qui passa sur la rive droite du Ter, pour rejoindre la division Reille à laquelle il appartenait* Il semble qu'il eût été bien facile à Dahesme de rassembler la plus grande partie de ses troupes et de repousser et battre les Espagnols qui lui étaient si inférieurs de toute manière ; nous ignorons pourquoi il ne prit pas ce parti, et nous croyons qu'il fit dans cette circonstance une faute grave en ce qu'elle facilita la réussite de l'entreprise de Caldagués qui devait échouer complètement, parce qu'il n'avait pas de moyens suffisants pour la tenter avec succès. Cet avantage, important pour les Espagnols» leur donna une confiance qu'ils étaient loin d'espérer, et qui fut augmentée encore par le parti pris par les généraux français de profiter de la nuit pour effectuer leur retraite.
Les Espagnols firent sonner bien hautce succès, l'annoncèrent comme une victoire due à la bra-
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Toure qu'ils avaient déployée , et en publièrent des rapports pleins d'exagération^, qui excitèrent l'enthousiasme des Catalans. On répandit dans l'armée française que cette retraite ne s'effectuait qu'en vertu des ordres du major général ; mais comme le moment pour l'exécuter avait été si mal choisi, ce bruit ne trouva que des incrédules.
Le général Reille rentra avec sa division à Figuières, et le général Duhesme àBarcelonne, vivement poursuivi par l'ennemi : il prit le chemin de la mer que l'on avait détruit, et fut obligé, le 18, de brûler ses voitures et de jeter ses canons à l'eau. Dans cette retraite pénible il eut plusieurs combats à soutenir pour forcer le passage à Arenis de Munt, Premia et Mongat ; les troupes harassées rentrèrent le 20 à Barcelonne. Duhesme ne fit pas connaître les événements du 16 août, mais on trouvera son rapport sur sa retraite'.
Le 2 septembre, l'ennemi fut de nouveau chassé du L*lobregat, mais il ne tarda pas à y reparaître.
Le 10 octobre, les Espagnols, qui s'étaient concentrés sur les hauteurs entre Moncada et San Geroni, furent attaqués et forcés dans leur posi-
*■ Voir pièces jastificatâves, n* 2.
■ Voir pièces justificatives, n* 3.
tioD, après avoir essuyé une perte assez considérable'.
On ne croit pas devoir parler des combats journaliers livrés aux partis ennemis par Duhesme et Reille, pour se procurer des subsistances, combats peu importants, mais qui les affaiblirent au point de ne pouvoir plus sortir et s'éloigner à quelque distance, l'un de Figuières, l'autre de Barcelonne.
Tel était l'état des choses en Catalogne lorsque le général Gouvion Saint-Cyr y fut envoyé pour former de toutes ces troupes et avec le renfort venu d'^Italie le cinquième corps qu'on nomma bientôt après le septième de la grande armée, et commencer les opérations qui font le sujet de ce mémoire.
< Od en troa?era les nppom dans les pièces justiftcatÎTes, sinsi que ceux de Faffsire de S. Gulgat, à la suite de celui du général Duhesme sur sa retraile.
CHAPITRE PREMIER
Entrée en Catalogne, aiége de Roses. — Le général YiTès succède au marquis del Palacio. — Réunion et formation de Tannée espagnole sur le L*lobregat; son avant^garde sur la Fluria. — Blocus et siège de Barcelonne parle général Vives, de Roses.
Le 17 août 1808» le géuéral Gouvion Saint-Cyr reçut à Boulogne l'ordre de partir sur-le-champ pour 80 rendre en poste à Perpignan, oii des troupes parties d'Italie devaient incessamment arriver, sous le commandement des généraux de division Souham et Pino. Ces troupes, avec celles
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qui se trouvaient déjà en Catalogne , sous les ordres des généraux Duhesme et Reille, devaient former le septième corps de la grande armée, qui traversait dans ce moment la France pour entrer en Espagne sous le commandement direct de Napoléon.
Le septième corps se composait^ comme on le verra plus bas, de troupes de plusieurs nations et, en grande partie, de formation nouvelle.
Le commandement en fut confié au général Gouvion Saint-Cyr, qui dut s'occuper sans retard de son organisation ; il n'avait pas un moment à perdre pour être prêt à entrer en Catalogne au moment où l'empereur entrerait en Espagne.
A son passage à Paris, le général en chef vit Napoléon, qui lui apprit les désastres de ses armées, encore ignorés du public : c'étaient les premiers revers qu'il éprouvait sur le continent ; il en était singulièrement affecté, presque abattu. Nous l'avons vu depuis recevoir les nouvelles des plus grands désastres avec la plus froide insensibilité.
Le général en chef lui demanda, en le quittant, s'il n'avait point d'instructions particulières à lui donner : uNon, répondit-il; la seule chose que je
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« TOUS recommande^ c'est de faire tous vos efforts « pour me conserver Barcelonne : car, si vous • perdiez cette place, je ne la reprendrais pas avec « quatre-vingt mille hommes. »
Le général en chef arriva à Perpignan à la fin du mois d'août; il trouva cette ville encombrée de blessés et de malades, sans que rien eût été prévu pour les recevoir et les soulager; il y trouva aussi des troupes que le général Reille avait renvoyées de Figuières, comme incapables de continuer la campagne parle défaut total d'instruction, et le manque absolu d'habillement, d'équipement et d'une partie de l'armement nécessaire. Ces troupes étaient: le bataillon valaisan, un régiment toscan qu'on venait de former et de nommer le cent-treizième régiment d'infanterie française, et un régiment d'infanterie de la même nation, les gardes de la reine d'Etrurie, dont on allait former le vingt -huitième régiment de chasseurs achevai.
Le dénûment de ces hommes était si affreux que la vue ne pouvait s'arrêter sur eux ; on les plaça, en attendant leur organisation, dans les endroits les plus éloignés des communications, pour les soustraire à la pitié publique.
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Le général en chef apprit à Perpignan la levée du siège de Gironne, la retraite du général Reille à Figuières, et celle du général Duhesme à Barcelonne, avec la perte de toute son artillerie et de ses voitures. Tout ce qu'il y avait de troupes françaises en Catalogne se trouvait, après des revers successifs, fatigué, réduit de beaucoup par la désertion et les souffrances, plus encore que par les combats, extrêmement découragé, renfermé dans deux places, tout cela avant la formation d'une armée de ligne espagnole dans cette province, et seulement après le débarquement d'une partie des garnisons de Mayorque, etc. Â aucune époque, le général en chef ne vit un pareil découragement; il est vrai que cette armée n'était, pour la plus grande partie, composée que de troupes étrangères et de nouvelle formation.
La Catalogne présente des difficultés innombrables pour la guerre ; mais la plus grande de toutes est celle de s'y procurer des subsistances. C'est un pays de montagnes, élevées plus ou moins selon leur proximité des Pyrénées ou des rivages de la mer ; le peu de plaines qui s'y rencontrent sont d'une très-petite étendue, et trèscoupées; en général, le sol est constamment
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tourmenté et brisé. A toutes ces difficultés du terrain, il faut ajouter que cette province est la seule d'Espagne que l'art ait complètement fortifiée ; elle est hérissée de places fortes, plusieurs du premier ordre, et toutes dans des situations bien choisies, où la nature a fait la plus grande partie des frais; enfin la péninsule n'a nulle part une population ni si nombreuse ni si belle. Il n'est pas d'espèce d'hommes plus propre à dé-* fendre un semblable pays.
La Catalogne doit sa richesse à son commerce, à son industrie, à ses manufactures ; de là vient que dans, toutes les guerres elle a fait et fera toujours des sacrifices immenses pour ne pas devenir, même momentanément, province française, parce que cette réunion entraînerait la ruine inévitable de ses fabriques, qui ne peuvent, sous aucun rapport, soutenir la concurrence avec les nôtres. C'est néanmoins la seule province que Napoléon ait voulu réunir à la France, tant les difficultés à vaincre avaient de charmes pour lui ; il l'organisa en plusieurs départements, et défendit à ses généraux de correspondre avec Joseph ou ses ministres ; mais il difiéra de publier le décret de réunion qu'il avait rendu.
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Ses efforts, dans la dernière lutte, sont inouïs; Elle a armé presqae tous ses habitants en état de porter les armes, sous la dénomination de somatënes, espèce de milice depuis longtemps particulière à cette province. Au premier coup de cloche, ou à tout autre signal, ils se pourvoyaient de vivres pour plusieurs jours, se rendaient sur les positions reconnues les plus fortes de leurs cantons respectifs, et contribuaient avec et plus que les troupes de ligne à la défense du pays; elle a organisé quarante tercios^ de miquelets, sans compter un nombre assez consi* dérable de recrues qu'elle a fourni à l'armée régulière, et elle entretenait déjà depuis huit mois, à ses frais, et sans aucun secours du trésor, quarante-six mille hommes*. Les miquelets campaient avec la troupe de ligne et prenaient part à toutes ses opérations, pendant que les
^ Le tercios est un corps d'infanterie légère plus fort qu'un bataillon ordinaire ; il se composait de dix compagnies; sa force moyenne peut être évaluée à environ mille hommes ; quekpie^ ans sont restés au-dessous^ d'autres se sont élevés au-dessus. Les miquelets étaient choisis parmi les plus agiles des somatènes. (Yoir pièces justificatives, n* 4.) |
s Voir page 19 du Manifeste de la Junte centrale de Catalogne, imprimé et publié à Tamgone au commenceoient de janvier 1800.
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somatènes gardaient les montagnes, les routes, les défilés, rendaient impraticables les communications, éclairaient la marche des colonnes ennemies sur leur front et sur leurs flancs, appuyaient tous les mouvements et protégeaient les retraites de Tarrnée de ligne. Les habitants des places fortes défendaient eux-mêmes leurs remparts, dévouement qui, permettant de réduire les garnisons, laissait disponible un plus grand nombre de soldats. Des compagnies de femmes furent même organisées à Gironne : ces héroïnes y rendirent pendant le siège de grands services^
Ajoutez à toutes ces difficultés que l'Espagne est une puissance maritime, et qu'elle peut employer ses vaisseaux avec autant de facilité que de succès à la défense d'une province où de bonnes rades les abritent, et oii des places fortes les protègent. Dans cette guerre, les Anglais suppléèrent par leur marine à celle des Espagnols que diverses circonstances avaient presque entiè- ^ rement détruite. Ce sont tous ces avantages réunis qui ont fait appeler la Catalogne le boulevard de TEspagne.
Si Napoléon avait voulu faire une conquête
« Voir pièees Justificalhesy n* 5.
solide, c'est par la Catalogne qu'il aurait dû commencer; c'est là qu'il devait employer la majeure partie de ses forces ; il préféra entrer par le pays le plus ouvert, le plus facile, pour arriver promptement à Madrid ; il crut que, maître de la capitale, il y dicterait la paix, comme il l'avait fait à Vienne, etc. Il fut dans une erreur impardonnable pour un homme aussi éclairé que lui. Un peuple qui défend son territoire ne voit dans la capitale qu'une ville à reprendre, dans un grand échec qu'un grand motif de plus pour continuer la guerre. En Espagne il n'y avait point de souverain ; mais il y avait une nation abandonnée à toute son énergie, et personne pour accepter les conditions humiliantes imposées à Bayonne. Si, dans l'armée française, le moral avait été aussi affaibli que le physique, par les revers qu'elle venait d'éprouver, et par ceux des autres corps de l'armée en Espagne, les Espagnols étaient au contraire dans un état d'enthousiasme qu'il serait impossible de décrire, parce qu'aucun peuple de TEurope n'en est aussi susceptible. L'exaltation était portée chez eux à un point si extraordinaire, après l'affaire de Baylen, la levée des sièges de Sarragosse et de Gironne, l'évacuation de Madrid,
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et la retraite de Valence, qu'elle ne contribua pas moins que les renforts envoyés en Espagne à la destruction de leurs armées et à renvahissement datent le royaume \ Les tètes les plus sages n'étaient pas même à l'abri de la contagion ; il n'était plus question de défendre le pays, mais d'entrer en France.
En arrivant à Perpignan , le général en chef crut que c'était par oubli ou par imprévoyance que rien n'était préparé pour le service d'une armée qui devait tirer tous ses moyens de cette ville, base naturelle de ses opérations en Catalogne; il profita du temps qui devait s'écouler pendant la marche des troupes d'Italie vers les Pyrénées, pour faire connaître au ministre de la guerre et au major général les besoins urgents de l'armée ; il réitéra même plusieurs fois ses ré-
< L'enlhoosiasme est, selon nous, un auxiliaire mauvais ou
d*one utilité médiocre^ il est même quelquefois dangereux; s*il
est bon de Fexeiter pour Taclion d'un moment^ il est toujours dé-
saTantageux de le faire pour une opération de quelque durée ;
car 8*il ne réussit pas, le découragement lui succède. La persé-
téranee est une qualité bien supérieure, elle tient lieu d*abord
du courage qui naît ensuite de Tbabitude des dangers : c*est k
die que TEspagne dut son salut ; elle répara les désastres causés
par l'enihousiasme.
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clamations auxquelles ih répondirent comme s'ils ne les avaient point lues, demandant des renseignements sur les mêmes objets qu'on sollicitait avec tant d'instance.
Les réponses du major-général paraissaient une dérision, et n'étaient cependant l'effet que d'une blâmable négligence ; on ne craignit pas de la lui faire trop sentir en lui renvoyant copie des premières lettres : mais il ne les lut probablement pas davantage, car il demanda de nouveau les mêmes renseignements; de secondes copies tinrent lieu de réponses. On n'assurera pas qu'elles aient eu un meilleur sort.
Le temps s*était rapidement écoulé et perdu ; les troupes d'Italie arrivèrent successivement. Tout ce qui était nécessaire à leurs besoins manquait ; les hôpitaux étaient dépourvus de tout ; les hommes n'avaient ni capotes, ni souliers, ni effets de campement ; les chevaux, point de fourrages ; il ne se trouvait pas, enfin, une voiture couverte pour transporter seulement la charpie et les médicamentSy à plus forte raison n'y en avait-il pas une qui appartint à l'armée pour transporter des farines ou du pain. Ces objets manquaient-ils en France 7 non ; les bataillons du train des équî*
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pages encombraieiit la route d'Espagne, maia la route par Rayonne, celle où marchait Napoléon. U ne fallait que de l'argent pour se procurer tous ces objets. On croira peut-être que Perpignan était dénué de fonds 7 non, les caisses du payeur en regorgeaient ; mais on ne pouvait obtenir du ministre l'ordre d'en affecter la moindre partie aux plus pressants besoins de l'armée. Il fallut bien dès lors se convaincre que l'on ne voulait point mettre cette petite armée en état d'obtenir quelques succès^ puisqu'on lui refusait non-seu-* lement les objets les plus nécessaires, mais en** core les plus indispensables à son existence S
A mesure que les événements de la campagne qui va s'ouvrir se développeront davantage» on pourra moins échapper à la pensée que Napoléon, avec sa force immense, a été assez faible pour ne vouloir que des succès obtenus par lui-même, ou du moins sous ses yeux. Autrement on eût dit qne la victoire était pour lui une offense ; il en voulait toujours à la fortune quand elle favorisait les armes d'officiers qui ne lui devaient pas leur élévation.
Les troupes venant d'Italie commencèrent à
« Voir pièeet jMilkatiTes» n* d.
arriver à Perpignan, le 14 septembre, et les colonnes se succédèrent jusqu'au 28 octobre que la dernière, composée du train d'artillerie» apporta les munitions nécessaires pour entreprendre les opérations.
Le général en chef, n'ayant pu obtenir ni fourgons, ni autres voitures quelconques pour le transport des vivres ou pour tout autre service, fut obligé d'en requérir, comme en pays ennemi, dans les départements voisins, qui fournirent naturellement ce qu'ils avaient de plus mauvais en charrettes, chevaux et mulets de bftt; les conducteurs furent plus mauvais encore, parce qu'on les prit dans le rebut de la populace des villes. Mais on était pressé par le temps ; on n'avait recouru à un aussi mauvais parti qu'après avoir acquis la certitude qu'il n'y avait pas d'espoir d'obtenir quelque chose du gouvernement : encore les mulets, conduits par des hommes non accoutumés à les soigner, n'arrivèrent-ils que trop tard, et en partie seulement, car beaucoup des conducteurs avaient déserté, emmenant les bétes de somme qui leur étaient confiées.
Depuis le 12 octobre, la cavalerie avait été renvoyée en Languedoc, à cause du manque absolu
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de foorrages dans le département des Pyrénées- Orientales, l'un des plus petits du royaume et oà, comme on l'a déjà dit, rien n'avait été disposé ni prévu pour la nourriture des chevaux.
Napoléon, étant arrivé à Bayonne, transmit l'ordre d'entrer en Catalogne du 8 au 10 no-* vembre. Il donnait, selon l'expression de sa lettre, carte blanche au général en chef| le laissant ainsi mattre de ses plans ^ Mais le général en chef avait toujours présent à l'esprit ce qui lui avait été recommandé à Paris, la conservation de Barcelonne, et sa tâche lui paraissait bien difficile, pour ne pas dire impossible à remplir, surtout avec le peu de moyens qu'il avait à sa disposition relativement aux avantages de l'ennemi. Après avoir fait toutes les observations possibles, il se soumit à tenter la fortune.
Les forces espagnoles étaient partagées en trois armées : la première sous le commandement du marquis de la Romana, formant la gauche et s'appuyantà la mer océane, vers Bilbao; la seconde, sous les ordres de Castunos, vers Tudela, sur les frontières de la Navarre et de l' Aragon, ayant une réserve à Sarragosse, sous les ordres
« Voir pièces justificatives, n* 7.
de Palafox; et la troisième en Catalogne, avec don Juan Vives, qui venait de remplacel* le marquis del Palacio : indépendamment de ce général en chef, Saint-Narcisse avait été, par un décret de la junte, nommé généralissime des armées de terre et de mer^ Les Espagnols avaient réparti leurs armées à peu près comme dans la guerre précédente ; ils ne s'attendaient pas que Napoléon entrerait par la Biscaye, avec tout ce qu'il tirait d'Allemagne.
L*armée française étant réunie à ce que le roi Joseph avait conservé de troupes, les Espagnols eurent sur les bras, peut-être sans s'en douter, entre Bilbao et Tudela, les six premiers corps d^armée et la nombreuse garde de l'empereur, composée, comme on le sait, des troupes les meilleures et les plus aguerries de l'Europe.
En Catalogne, ils avaient à combattre les huit mille hommes renfermés dans Barcelonne, sous les ordres de Duhesme, les quatre mille commandés par le général Reille, dans Figuîères, plus les renforts arrivant d'Italie et consistant dans les divisions Souham et Pino, non compris
* Voir pièoos jvstificaiiim, «* S.
CHAPITRE PEBXIBB
les deux bataillons d'infanterie napolitains aux ordres du général Chabot.
Ces renforts se composaient de conscrits français, de troupes italiennes de quelques années de formation, de nouvelles troupes napolitaines, de Génois, de Toscans, d'un bataillon valaisan et d'un bataillon des troupes du pape'.
L'armée de M. de Vives avait d'abord été orga* nisée par le marquis del Palacio, avec les nombreux tercios de miqnelets de la province, avec les troupes venues de Mayorque et Minorque, de Valence, d'Andalousie sous Reding, et de Portugal aprte l'évacuation de ce pays par le duc d'Abrantès; plus la division du marquis de Lazan, arrivée de Sarragosse, le tout formant cent dix bataillons et trente-deux escadrons*. Le principal but des opérations du septième corps étant la conservation de Barcelonne, on devait prévoir, dès le 1*' novembre, qu'il serait forcé, un peu plus tôt ou un peu plus tard, de se porter sur cette place pour faire lever le siège, dont on commençait déjà les apprêts, ou pour protéger le ravitaillement, qui ne pouvait avoir lieu que par mer, tant que les
1 Voir pièces jusUficatives, n* 9.
s Voir pièces joslificaiives, n* 10.
forteresses de Gironne et d'Hostalrich ne seraient pas au pouvoir des FranQaîs.
Le général en chef se décida à faire commencer de suite le siège de Roses, cette place étant de la plus grande importance pour les opérations en Catalogne, par la magnifique rade qu'elle protège, et qui abritait les vaisseaux ennemis dans toutes les saisons. Une escadre anglaise y était établie, et tant qu'elle aurait pu s'y maintenir, il devenait presque impossible de ravitailler Barcelonne par mer ; par conséquent cette place devait tomber au pouvoir des Espagnols vers la fin du mois de décembre, ainsi que Duhesme l'écrivait au majorgénéral', si, d'une manière ou d'autre, on n'y
faisait parvenir des approvisionnements pour cette époque.
On adéjà fait observer qu'ion ne pouvait conduire
de voitures ni de vivres par terre à Barcelonne
qu'après la prise de Gironne et d'Hostalrich, et
Ton était bien loin d'avoir le temps et les moyens
de les assiéger. D'ailleurs ces opérations n'auraient
point dispensé du siège de Roses : le snccès eût
donné un chemin, il est vrai, mais voilà tout : car
si ron ne pouvait seulement approvisionner Fi-
« Voir pièces jssUicilives, a* II.
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gilières, qui n'a pas besoin d'une forte garnison , à plus forte raison n'aurait-on pu approvisionner Hostalrich et Gironne, dont l'ennemi, maître de Roses, serait parvenu à s'emparer après un blocus de quelques jours.
Nous avons cru devoir entrer dans ces détails ; ils laissent apercevoir ce que l'armée espagnole auraitdû faire pour empêcher le général en chef français d'atteindre son but, la conservation de la capitale de la province; car puisque l'Espagne n'a** vait point la totalité de ses forces là où Napoléon avait les siennes, elle aurait dû profiter des points où elle possédait, entre autres avantages, celui du nombre ; et puisqu'elle ne pouvait avoir la supériorité partout, elle devait se l'assurer quelque part; puisqu'il n'était pas en son pouvoir de repousser l'agression principale, elle devait au moins repousser l'attaque secondaire. Si elle avait les moyens de la faire échouer, il ne fallait point qu'on pensât à assiéger Barcelonne prête à tomber faute de vivres ; mais il était nécessaire d'empêcher qu'elle ne fût secourue, et en supposant que le but de l'armée espagnole fût seulement de reprendre la capitale de la province, ce qui était déjà pour elle un grand avantage, il ne fallait laisser
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devant cette place qu'un corps de troupes égal en force à la garnison; le reste de Tarmée se serait rassemblé à Gironne et sur le Ter, y formant la base des opérations ; soixante bataillons de ligne pouvaient être placés et campés sur la Fluvia, la droite à Saint«-Père-Pescador, la gauche à Bascara; huit à dix tercios de miquelets devaient être por* tés sur le flanc droit des Français dans la montagne, et placés aux sources des ruisseaux de Turbay, d*AIga, de Manol, et de la Muga» Tavant-garde sur le Manol, ou au moins sur TAlga, et composée de miquelets, parce que ce sont les meilleures troupes légères connues, et les plus propres au ser* vice des avant-gardes et des flanqueurs.
Cette position pouvait être occupée par les Es* pagnols avant que le septième corps eût débouché dans le Lampourdan, et en admettant qu'ils ne a'y fussent établis que pendant le si^ de Roses, ou mémo vers sa fin, ils empôchaientla prise de celte place, et Barcelonne tombait en leor pouvoir, tans coup férir«
Aprèa la reddition de cette dernière ville, il était lempa encore, ai Ton avait craint de le &ire pluitAi, d'aborder firancheanHitle a^tième oorps <(|tti ne {HHivait opposer aux Espugnols que les
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Tingt-^six bataillons dont se composaient les divî<* dons Souham, Pino et Chabot; car Reille avait à peine ce qui était nécessaire pour la garnison de Fignières. Ces vingtp-six bataillons, comme on Ta déjà dit, étaient composés de conscrits français et italiens, de Génois, et de Napolitains de nou'»- Tslle formation, qui désertaient, par bandes, tous les jours.
Ce serait trop présumer des forces du septième corps qu6 de croire qu'il eût réussi à lutter plus d'un jour contre les forces réunies et bien dirigées de la Catalogne. On ne peut douter qu'il n'eût été bien vite rejeté en France, où les Espagnols au-^ raient pu entrer avec lui : et comme les places du Roussillon n'étaient point approvisionnées, notam-* ment Perpignan, il est difficile de calculer jusqu'à quel point cette opération aurait pu nuire à Napo-^ léon, qui n'a jamais été aimé dans le Midi, et qui y était abhorré alors, parce que la guerre qu'il faisait à l'Espagne était jugée injuste, inique, contraire aux intérêts dé la France, et surtout à ceux des provinces méridionales.
Mais laissons ce que l'on aurait dû faire pour nous occuper de ce qui a été fait. Il y a longtemps qu'on a dit que la guerre est un art si difficile, que
ceux qui font le moins de fautes sont encore ré* pûtes habiles.
Le r' novembre, Tempereur étant arrivé à Bayonne, le septième corps reçut Tordre de corn*mencer ses opérations. La division Pino était campée à la Junquera depuis son arrivée. Elle avait servi à escorter les convois de vivres envoyés à la division Reille, et ceux d'artillerie destinés au siège de Roses, que l'on entreposait à Figuières, en laissant croire que c'était pour recommencer le siège deGironne.
La division Souham était campée en arrière des Pyrénées , sur la rive gauche du Tech , que des pluies considérables l'empêchèrent de passer jusqu'au 5 qu'elle y parvint avec beaucoup de peine; les débordements de cette rivière ajoutèrent encore aux contrariétés que le défaut de moyens de transport faisait éprouver.
Le 5, le quartier général était à la Junquera ; le 6, il s'établit à Figuières, les divisions Reille et Pino campèrent devant Roses, et la division Souham à la Junquera. Le 7, le général Reille, chargé du siège de Roses, compléta l'investissement de cette place en y faisant rentrer les troupes espa-gnôles qui étaient en dehors, ainsi que les paysans
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des villages environnants qui, à l'approche de nos troupes» avaient fai emmenant avec eux leurs effets et leur bétail. Il y eut dans cette journée un engagement assez vif, oii de part et d'autre on perdit du monde ; mais notre feu étant plus concentré, et celni de nos adversaires plus divergent, leur perte fut plus considérable, malgré l'artillerie de la place, celle d'un vaisseau, d'une frégate et de quelques canonnières anglaises qui occupaient la rade, et qui les protégèrent en prenant part à l'action.
Le lendemain, la plus grande partie des habi*tants s'embarqua pour s'éloigner des pays que nous occupions ; la pluie continua : les torrents et les ruisseaux débordèrent, au point d'empêcher tout transport d'artillerie, ou autres, devant Roses. On fut obligé de cantonner les troupes pour éviter les maladies.
Le 9, la division Souham quitta la Junquera pour aller prendre position entre Figuières et la Fluvia, couvrir les opérations du siège de Roses, et observer le corps espagnol, qui se rassemblait à Gi* renne sous les ordres du marquis de Lazan, arrivant de Sarragosse, et détaché du corps de réserve commandé par Palafox.
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Le iOt le général Chabot prit, avec les deux ba* taillons napolitains, position à la Junquera, et le 1 1 à EspoIIa et à Rabôs, afin de couvrir les derrières du général Reille, car dans cette guère, oti Ton était sans cesse entouré d'ennemis, il ne suffisait pas des dispositions usitées dans les guerres ordinaires : il fallait, pour jouir de quelque tran** quillité, des précautions bien autrement étendues» parce que ce n'était pas seulement à l'armée, mais à toute la population espagnole qu'on avait affaire.
En attendant le général Chabot, le général Reille avait envoyé un bataillon italien pour éclairer ses derrières dans les directions de Selva de Mar et de Llanza; un grand brouillard survenu pendant sa marche Tempêcha de remplir sa mis* sion et de rentrer à sa division. Le général Reille en conçutdes inquiétudes etenvoya à sa rencontre, sous les ordres du général Fontane, trois bataillions qui le joignirent à temps pour le dégager des miquelets, des somatènes et des Anglais qui l'en*touraient, en les culbutant et les forçant à s'em* barquer à Selva, où ils abandonnèrent les dix pièces de canon qu'ils avaient voulu enlever» et un bon nombre de tués et de blessés. L'ennemi^ qui avait compté sur la diversion de Selva, fit avec eo*
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virondeux mille hommes, soutenus par rartillerie de la place et de la marine anglaise, sur la gauche de la division Pino, commandée par Mazuchelli, une sortie qui fut repoussée jusque dans la ville après avoir essuyé une grande perte. Le 12, avec les mêmes forces et le même appui, il en tenta une seconde dont le résultat fut le même.
Pendant le brouillard, le bataillon italien dont nous venons de parler avait eu deux compagnies séparées de lui; ces deux compagnies, commandées par un officier peu intelligent, s'en étant trop éloignées, furent enveloppées et prises sans qu'il eût entendu tirer un seul coup de fusil. Gomme elles avaient été trompées par les habitants de Llanza, Rabos, Espolla, Saint-Quirch et Vilamanisde, qui les avaient égarées et livrées, on s'empara d'un nombre d'habitants égal à celui auquel s'élevaient les deux compagnies, et on les envoya prisonniers en France, jusqu'à leur échange, préférant ce mode à celui d'incendier leurs villages, rigueurs employées jusqu'alors. Ce petit événement, malgré la perte de deux compagnies qu'il nous causa, nous fut cependant encore avantageux en ce qu'il inspira, pour quelque tempsy aux Italiens, une salutaire défiance, et fit
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cesser les intelligences que les Catalans entretenaient parmi eux, et dont ils avaient si bien profité, que le général Pino avait conçu et manifesté, à plusieurs reprises, au général en chef, les inquiétudes les plus vives sur les progrès de la désertion qui semblait menacer sa division d'une destruction totale.
La continuation des pluies faisait un lac de la plaine du Lampourdan; les chemins s'étaient transformés en ruisseaux, et les ruisseaux en de véritables rivières. Les hommes de garde devant Roses étaient dans la boue jusqu'aux genoux, et les chefs de corps voyaient avec anxiété la perte prochaine de la chaussure dont on était si peu pourvu. On avait^ par une faute grave, défendu aux troupes d'Italie d'emmener leurs masses, et la Catalogne n'offre en cuirs que des ressources peu considérables, parce que le peuple de cette province ne se sert pas de souliers, mais seulement d'une espèce de sandales nommées espardilles^ dont le soldat français, malgré la nécessité la plus absolue et l'exemple de ses chefs, a toujours montré une grande répugnance à se servir.
Le 13^ le sixième riment italien arriva à Tannée et rejoignit la divi^^on Pino. Il avait été
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retardé par les torrents, et avait même perdu six hommes qui s'étaient noyés.
Ce régiment, formé à Tile d'Elbe, de la légion italique, dans laquelle on incorporait tous les mauvais sujets de l'armée italienne, afin qu'ils ne pussent s'échapper, donna beaucoup d'inquiétude à son arrivée, par les rapports qu'on reçut do sa conduite et des propos qu'il avait tenus dans les divers lieux de son passage, notamment à Perpignan, d'oii l'on avait de suite sollicité son départ. Mais ce régiment gagna tellement à l'armée que, malgré sa composition, il se disciplina très-vite : on eut souvent des éloges à faire de sa conduite, et presque toujours à se louer de sa bravoure et de la fermeté de ses chefs.
Le 13 la pluie cessa, et le 15 les routes ayant paru praticables, on commença le 16 à transporter l'artillerie de siège devant Roses ; on s'occupaaussi de refaire le chemin pour en conduire devant le fort de la Trinité, autrement dit le Bouton, et deux bataillons de la division Pino prirent position sur la hauteur qui le domine. Le petit bataillon de miquelets du Roussillon fut placé poqr couvrir la communication de Bellegarde à Figuières.
Le général Souham était constamment harcelé sur la Fluvia, et Ton devait craindre qne, d'un moment à Fautre, l'ennemi ne dirigeât sur lui une attaque vigoureuse qui eût fait échouer les projets sur Roses. Mais heureusement, ce qu'on a lieu de redouter le plus à l'armée, n'y arrive pas toujours, et le septième corps, dans cette pénible campagne, devait avoir plus à souf&ir de l'imprévoyance ou de la mauvaise volonté du gouverne-* ment français, que des entreprises de l'ennemi qu'il était destiné à combattre.
La tranchée fut ouverte dans la nuit du 18 au 19, sur le front D. C. (Voir planche I .) Le général en chef, qui, pressé par la position de Duhesme, sentait qu'il n'avait pas de moments à perdre pour s'approcher de Barcelonne, avait aussi ordonné l'attaque simultanée du fort de la Trinité, malgié l'opinion où l'on était qu'on ne pouvait attaquer Roses avec avantage qu'après s'être emparé de ce fort. Les Anglais, connaissant toute Timportance de son action sur la rade dont ils avaient un si grand besoin, s'étaient chargés de le défendre conjointement avec les Espagnols.
A tant de difficultés qui naissaient de la po8i«> tion du septième corps, il faut ajouter la résolu-
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tion qu'on semblait avoir prise de ne point lui fonmir de vivres de France. Des ordres du gouvernement avaient été adressés, à ce sujet, à Perpignan, par le directeur général Maret ; on savait très-bien cependant que le pays était ravagé, et que les récoltes restées sur pied étaient pourries ou brûlées. En réponse aux demandes réitérées du général en chef pour que Ton vînt au secours de son armée, le ministre de la guerre rinvitait à faire passer des farines et des vivres & Barcelonne ^.
Le septième corps devait commencer ses opérations par un siège qui nécessitait des transports considérables : on ne voulut fournir ni avoine, ni fourrages pour les chevaux; de sorte que le général en chef fut obligé de renvoyer sa cavalerie en France, jusqu'aux environs de Béziers, et de Vy laisser pendant toute la durée du siège, pour ne point la voir périr sans rendre aucun service. Cette mesure, impérieusement commandée par les circonstances, fut néanmoins blâmée*. Les officiers du génie et de rartillerie, qu'on avait demandés depuis longtemps, et qui étaient indis-
* Voir pièces jnstificatÎTes, n* 12.
s Voir pièces jostificativeSi n* 13.
pensables pour le siège, ne furent envoyés que quand il était déjà avancé, et il était en bon train quand le major général ordonna au général en chef d'être rendu à Barcelonne du 20 au 25 novembre * •
Il fut évident pour les observateurs que l'armée de Catalogne, si peu nombreuse, et d'une qualité si inférieure aux troupes que Napoléon commandait, réduite par sa faiblesse et surtout son dénûment à ne tenter que des opérations inexécutables, se trouvait condamnée à échouer partout, et à rendre plus éclatants par ses revers les avantages qui allaient être remportés ailleurs '; comme
* Voir pièces justificatives, n^ 15.
s Le général en chef éprouvait depuis quelque temps une défaveur marquée qui approchait de la disgrâce, soit que Napoléon conservât de l'inimitié â tout ce qui avait appartenu k Tannée du Rbin, comme Tout prétendu des personnes assez avant dans sa confidence; soit qu*il se souvtnt que ce général^ pendant qu*il commandait une armée stationnée dans le royaume de Naples^ avait positivement refusé de dicter à ses troupes des adresses serviles pour solliciter le premier consul de se revêtir de la dignité impériale^ et qu*il avait pensé que c'était à la nation d'exprimer un vœu pour son élévation au trône, et à l'armée d'obéir. Ce prince, d'ailleurs, n'aimait pas qu'il y eût dans remplre et surtout dans l'armée, des existences Termement résolues à demeurer indépendantes.
CHAPITRE PRBMIEU
d Napoléon, avec son génie, avait eu besoin de ces ressources de la médiocrité pour rester audessus de ses lieutenants par Téclat de la renommée ainsi que par celui du rang. La foule de ses adulateurs voulait que l'événement justifiât toujours ce qu'ils répétaient sans cesse, que des malheurs attendaient nos armes partout où Napoléon n'était pas. C'était un système aussi favorable aux intérêts de son pouvoir qu'outrageant pour la dignité nationale.
Le général en chef écrivit à Napoléon qu'il ne pouvait lever le siège de Roses, comme le lui prescrivait son major général, et qu'à moins d'un ordre formel de sa part il ne s'y déterminerait pas ^ Le siège continua : le 20 novembre, les pièces qui avaient été transportées à bras sur la hauteur de Puigrom, qui commande le fort du Bouton, furent mises en batterie et commencèrent à tirer.
Deux des vaisseaux anglais qui étaient dans la rade» ainsi que trois bombardes et plusieurs canonnières, firent un feu très-vif et continuel sur la batterie et les troupes.
Le 22, l'établissement de nouvelles batteries
* Yoîr sa lettre, pièces jasiîficatircs^ n* 1().
força l'escadre anglaise à se tenir plus éloignée de la place. (Voir leplan^ pL I de r Allas.)
Le 23 9 l'arrivée successive des officiers du génie et de l'artillerie permit de mettre plus d'activité dans les travaux.
Le môme jour, à deux heures du matin, les An* glais ayant débarqué, au pied du château de la Trinité, trois ou quatre cents hommes, cherchèrent à surprendre et à attaquer les troupes campées sur la hauteur qui domine ce fort, et furent repoussés avec perte d'une vingtaine de blessés et de huit à dix morts, parmi lesquels se trouva un officier de marine anglais.
Le 24, un corps de cinq à six mille hommes, détaché de ravanl>-garde de l'armée espagnole, attaqua avec assez de vigueur, et sur plusieurs colonnes, les positions du général Souham, à Navata, Pontons, Armadas et Garrigas, et fît replier les avant-postes; mais l'ennemi, attaqué à son tour par ce général, fut culbuté et rejeté avec une grande perte sur la rive droite de la Fluvia, laissant entre nos mains le commandant en second de l'expédition, le colonel Lebrun, son major, et un capitaine du régiment de Tarragone, avec un assez
i Voir pièces justificatives, n* 17.
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bon nombre de Bou8-officiers et de soldats. Cette affaire fit beaucoup d'honneur au premier régiment d'infonterie légère et au quatrième bataillon du troisième* Elle prouva au général Alvarès, commandant cette expédition, la vigueur des nouvelles troupes arrivées en Catalogne, et aurait dû apprendre aux Espagnols que ce n'était pas avec leur avant-garde qu'ils pourraient faire lever le M^pe de Roses, mais qu'il leur fallait avoir sur le terrain, oii partie de cette avant-garde avait combattu, les bataillons dont on a parlé plus haut, c'est-à-dire toute Tarmée qui était si inutilement employée au siège d'une grande ville, dénuée d'approvisionnements et prête à capituler à moins de prompts secours. Toutefois cette affaire donna» momentanément, un peu d'espoir à la garnison de Roses qui avait entendu, si près d'elle, le bruit du canon et de la mousqueterie, et nous força, quelques jours après, à détacher du siège une partie dç la division Pino, pour renforcer la ligne d'observation ^
Le 26, le général Lazan, venant d'Aragon, arriva avec un renfort de six mille hommes, et
« Voir iMèoee justificatlyes^ n* il.
réunit à son commandement la division Alvarès battue ravant-veille.
Le 27, les pièces de la batterie pointées sur le château de la Trinité reçurent une meilleure direction, et toutes les autres batteries dressées contre la place firent un feu continuel, qui causa beaucoup de mal à la garnison.
Les circonstances prescrivant impérieusement de presser le siège , on fit attaquer, pendant la nuit, la ville de Roses. Cinq cents hommes, bien retranchés dans lés maisons, la défendirent. On connaît la bravoure des Espagnols dans ce genre de guerre ; ils se battirent avec un acharnement remarquable : mais le sixième régiment italien, chargé de cette attaque, la fît avec une valeur audessus de tout éloge; cinquante Espagnols seules ment parvinrent à s'échapper et à rentrer dans la place. Cent soixante hommes et quatre officiers furent faits prisonniers ; le reste fut tué.
La prise de cette ville ou bourg mettait la place assiégée dans une très-fftcheuse situation : nous pouvions établir une sconde batterie de brèche en face d^un bastion endommagé autrefois par l'explosion d'un magasin à poudre, et qui devait bientôt céder à l'effel de la batterie projetée : de
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plos il nous devenait facile d'en établir une sur le rivage, pour gêner la communication des assiégés avec l'escadre anglaise. Gomme la place souffrait extrêmement de nos mortiers, de nos batteries de ricochets en d'enfilade, on la fit sommer de se rendre ; mais elle refusa, et on s'occupa de la batterie de brèche et de celle de la mer.
Le général Sanson, commandant du génie, qui avait déjà fait le dernier siège du fort de la Trinité, et qui par cette raison devait d'autant mieux le connaître, ayant déclaré que la brèche en était praticable, on commanda, le 30 novembre, un capitaine et cinquante grenadiers italiens pour monter à l'assaut et s'en emparer. Ce capitaine, qui avait été au service d'Espagne et en garnison au fort de la Trinité, fit observer que le trou qu'on y apercevait n'était point une brèche, et ne pouvait y donner entrée; que cependant si, malgré ses observations, on exigeait qu'il y allât, il irait, mais par obéissance, certain qu'il était de n'y pouvoir pénétrer, et d'y périr, lui et les hommes destinés à le suivre. Le génie et l'artillerie avaient décidé qu'il y avait brèche praticable : le malheureux officier, quoique sûr du contraire, dut
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obéir et mourut victime de son devoir, peut-être aussi de la négligence d'autrui. Il faut observer qu'on n'avait approché du fort aucun boyau de tranchée, de sorte que les assaillants avaient, en outre, une assez grande distance à parcourir à découvert, avant d'arriver au pied de la brèche : deux de ses malheureux compagnons, revenus, déclarèrent qu'ils étaient entrés par un trou où ils n'avaient trouvé aucune issue, et qu'ils s'étaient échappés pendant que les Anglais, qui auraient pu les tuer, hissaient sur la plate-forme où ils étaient, deux de leurs camarades, par le moyen d'une corde dont ils leur avaient jeté un bout en leur disant de s'y attacher.
Les généraux Ruty et Kirgener, l'un destiné à commander le génie et l'autre l'artillerie au septième corps, arrivèrent en ce moment. C'était un peu tard à la vérité, mais encore assez à temps pour rendre de grands services au siège de Roses.
Le général Souham avait fait, le 29, une reconnaissance sur la ligne de la Fluvia. Le général en chef lui avait bien recommandé de s'assurer s'il n'était point arrivé de nouvelles troupes étrangères au corps de Lazan, et venues des environs de Barcelonne ; car la destinée du septième corps
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en Catalogne dépendait de ce qui pouvait se passer sur la Fluvia.
L'armée espagnole, moins ce qui était nécessaire pour contenir Barcelonne, arriverait-elle d*ici à huit jours, ou n*arriverai^-elle point? Tout était là. Si elle arrivait» après bien des pertes et des fatigues le siège de Roses était levé; le septième corps, qui ne pouvait opposer en ligne que vingl--6ix bataillons aux cent dont Tarrnée espagnole pouvait disposer pour cette expédition ^ s'il résistait était détruit ; le Roussillon se voyait envahi, et les deux places de Catalogne» occupées par les Français, tombaient, faute de vivres, an pouvoir des ennemis ; de plus, les places du département des Pyrénées n'étaient pas mieux a^ provisionnées en vivres et en munitions, et Napoléon n'eût pu envoyer assez tôt à leur secours. Duis l'hypothèse contraire, la place de Roses était prise» la position du septième corps restait toujours très-pénible, mais n'était plus désespérée ; les Espagnols avaient encore la possibilité de s'emparer de Barcelonne, mais on pouvait espérer de conserver intacte la frontière^de France.
Le résultat de la reconnaissance faite par le général Soufaaœ , fut de nous assurer que Tannée
ennemie n'arrivait pas. Cette faute de son général nous remplit d'espérance pour l'avenir.
La place de Roses ayant, comme on l'a dit plus haut, refusé de se rendre à la sommation qu'on lui avait faite, on établit les batteries de brèche qui démasquèrent et commencèrent leur feu le 4 décembre au matin. Le soir, le bastion était déjà ébranlé ; dans la nuit, la garnison fit une vigoureuse sortie sur nos ouvrages, et nous tua quatorze hommes; elle fut repoussée et laissa quatre-vingts morts sur la place. C'était le dernier effort qu'elle voulait faire. Le lendemain 5, la brèche était ouverte ; la garnison qui avait mis son espoir dans la fusillade continuelle qu'elle entendait depuis huit jours sur les rives de la Fluvia, et dans les secours promis par les Anglais, fut obligée de demander à capituler, contre l'avis de ces alliés, qui, du haut de leurs vaisseaux mouillés à la portée du canon de Roses, ne croyaient pas que cette place eût fait ce que le devoir et l'honneur exigeaient et dût penser à capituler. Ces conseils étaient bons et faciles à donner à bord d'un vaisseau en rade ; mais on peut assurer que, si les Espagnols les avaient suivis, ils auraient subi, dès le jour suivant, le sort de ceux qui avaient défendu la ville.
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Il aurait été possible aux Anglais, en plein jour, et surtout facile durant la nuit, d'embarquer la garnison et de la transporter, en quelques heures, sur la rive droite de la Fluvia, en laissant seulement un faible détachement pour remettre la forteresse ; comme cela s'était pratiqué en février 1795, quand une escadre espagnole occupait la baie.
Nous n'avions jamais espéré prendre, à la vue et sous le canon de Tescadre, une garnison forte encore d'environ 3000 hommes.
Le 6 décembre, elle sortit de la place avec les honneurs de la guerre, pour se rendre prisonnière en France.
Les Espagnols furent très-étonnés, au moment où ils défilaient sur le bord de la mer, de se trouver en butte à un feu très-vif des vaisseaux anglais. Ils s'obstinèrent toujours à repousser l'idée que cela pût être l'effet d'une méprise.
Le général Reille trouva dans la forteresse soixante canons de bronze.
Les Anglais, qui défendaient le fort de la Trinité, firent sauter les magasins à poudre, incendièrent les bâtiments et abandonnèrent ensuite , à notre rande satis /"action, le golfe de Roses.
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Mirclie sur Barcelonne ; passage de la FluTîa, du Ter, au^de^ sons de Gironne. — L'avaDt-garde ennemie, commandée par le marquis de Lazan, coupée de son armée, par la marche du septième corps sur flosulrîcb. — Arrivée du général Tivès k TilallHi. — Bataille de Cardedeu. — Déroute de l'armée espagnole. — Séparation du général ViYès, forcé de s'embarquer ï Mataro, d'avec son armée en fuite. — Levée du siège de Barcdonne.
Pendant la durée du siège qui venait de finir si heureusement, le major général n'avait cessé de presser le général en chef, au nom de Napoléon, de se porter sur Barcelonne, pour en faire lever le siège, qui était commencé, et pour dégager le général Duhesme qui lui demandait de prompts secours, et lui assurait que la place serait perdue s'il n'en recevait pas pour la fin de décembre.
Le général en chef avait promis de marcher aussitôt la reddition de Roses, en lui annonçant que cette place ne pouvait, selon toute apparence, tenir au delà du 6 décembre : et il avait donné des ordres pour que sa cavalerie, qu'il s'était vu, ainsi qu'on Ta déjà dit, forcé, par le manque absolu de
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fourrages, de renvoyer sur ses derrières, fût de retour à la fin de novembre. En effet elle était arrivée à cette époque, et s'acheminait vers la Fluvia, ainsi que les charrettes et les mulets requis en France. Le général en chef ne perdit pas un instant. Le lendemain de la prise de Roses, 7 décembre, les troupes quittèrent les positions qu'elles occupaient autour de cette place, et, le 8, les vingt-six bataillons et les neuf escadrons destinés à faire lever le siège de Barcelonne, étaient réunis sur la rive gauche de la Fluvia : le 9 au matin, ils passèrent cette rivière, culbutèrent Fennemî de toutes ses positions, le rejetèrent sur la rive di^oite du Ter, dont ils occupèrent la rive gauche, le quartier général à Médinya.
II fallait donc que le général en chef marchât sur la capitale de la province avec environ quinze mille baïonnettes et quinze cents sabres, la division Reille devant rester dans le Lampourdan pour former les garnisons de Figuières et de Roses, et qu'il s**avançftt, avec d'aussi faibles moyens, contre l'armée espagnole, forte de trente-deux escadrons et de plus de cent bataillons, y compris les vingt-quatre tercios de miqueletsS On le répète,
« Voir pièces justificatives^ n* iK.
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les ennemis, en se bornant à contenir BarceloDne. poGvaient encore lui opposer plus de quatre-vingts bataillons qu'il leur était facile de réunir où ils voudraient, la Catalogne oifrant, presque à chaque pas, des positions inexpugnables. Certes le septième corps eût couru de grands dangers s'^il les avait trouvés rassemblés sur les bords de la Tordera, du Bézos, du Congos, du Caldas ou du Ripollet; car outre leur énorme supériorité numérique, outre l'avantage que leur donnaient les miquelets, les meilleures troupes légères de l'Etarope, ils s'appuyaient encore sur les somatènes, c'est*à-dire, sur le peuple entier de la pro* vince, auxiliaires terribles qui ne laissaient pas un moment de repos à l'armée française, surprise de les retrouver constamment sur ses flancs et sur SCS derrières, après les avoir dispersés en tête, et d'avoir ainsi successivement sur les bras la population fraîche et reposée de chaque canton, obstacle de moment en moment plus difficile à surmonter, parce qu'il fallait surmonter d'abord la lassitude d'une marche aussi difficile et d'un com* bat aussi persévérant. De plus, il n'y avait point à sa disposition de route oix se pût conduire seulement une charrette, ni par conséquent une bouche
à feu ou un caisson de munitions, de sorte qu'il pouvait arriver au général en chef de se trouver à moitié chemin deBarcelonne entouré par un peuple courageux, et par des troupes trois fois plus fortes que les siennes et bien pourvues de tout, sans pain au bout de trois jours, et sans cartouches après une heure de combat.
Il chercha, dépourvu de tout autre moyen, à combattre séparément les divisions de l'armée ennemie, et afin d'y réussir, il manœuvra pour empêcher leur réunion que, dans tout autre cas, il eût favorisée; car dans une circonstance moins désespérée, il eût attaqué l'avant-garde ennemie sur le Ter, et jusque sous les murs de Gironne, où elle venait s'appuyer ; mais, dans la situation où il se trouvait, après s'être assuré, par des tentatives infructueuses, que cette division ne s'engagerait pas assez pour s'exposer à un échec signalé, il se détermina, tout en regrettant de n'avoir pu la détruire en grande partie pour éviter la position fâcheuse où elle pouvait mettre les derrières du septième corps, à la tourner, en la trompant, de manière à se placer entre elle et l'armée dont elle couvrait les opérations.
Le 9, le septième corps était donc, ainsi que
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Ton a dit pins haut, sur la rive gauche du Ter. Le 10, il manœuvra comme s'il avait Tintention de s établir devant Gironne. Le général en chef tenait à ce que Tennemi eût cette opinion, espérant ainsi retarder assez la marche de M. de Vives, pour franchir avec noins de peine des défilés importants.
Le 11 au mutin, il renvoya son artillerie et ses caissons de munitions à Figuières, sous la protec* tioQ de la division Reille, qui se trouvait encore en position sur la rive gauche du Ter. Il passa cette rivière et alla, le même jour, se poster, à la Bisbal, emmenant seulement des charrettes chargées de biscuit. Le lendemain, on en fit une distribution aux troupes pour quatre jours; c'était tout ce qu'elles pouvaient espérer jusqu'à Barcelonne; les charrettes furent abandonnées, et les chevaux menés en main pour être attelés à celles que Ton comptait trouver, une fois arrivé dans cette ville.
Ainsi cent cinquante mille cartouches portées sur des mulets , cinquante dans la giberne de chaque soldat et du biscuit pour quatre jours dans son sac, voilà tout l'approvisionnement des vingiuz bataillons que le général en chef conduisait pour faire lever le siège de la capitale de la Catalogne.
Le 12, le corps d'armée se mit lestement en route pour venir camper dans le val d'Aro; il trouva au col de la Grange des miquelets et des somatènes commandés par don Juan Claros. Cette position, extrêmement forte, fut emportée avec beaucoup d'audace par la tête de la division Pino, qui marchait la première; en passant près de Palamos, le septième corps essuya quelques coups de canon de la part de la station anglaise, et n'arriva à sa position, après une marche longue et pénible, qu'à dix heures du soir.
Ici son but ne pouvait plus rester caché; on ne chercha donc qu'à jeter un peu d'indécision sur la route que l'on prendrait; car une heure de retard dans la jonction des troupes espagnoles était déjà un assez grand avantage.
Le 13, le septième corps quitta sa position et arriva à Yidreras à sept heures du soir, se trouvant, ainsi que le général en chef l'avait voulu, entre l'avant-garde ennemie, aux ordres de M. de Lazan, qu'on apercevait sur les hauteurs de Casa de la Salva et le gros de l'armée espagnole. {Voir les plans y ti" II.) j
Le 14, il se porta, par Masanet et Martorell de la Selva, sur les hauteurs qui dominent la forte-
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resse d'Hostalrich. En arrivant sur la Tordera, on vît avec un extrême plaisir que le général Vives n'était point arrivé pour prendre cette position, qui est très-bonne , et où quelques bataillons de miquelets et de somatènes, bien placés, pouvaient nous faire brûler toutes nos cartouches*. Un seul engagement eut lieu dans cette journée; ce fut auprès de Mallorquinas , entre les troupes de Lazan et l'arrière-garde du septième corps qui campa , la droite à Grions, et la gauche à Masanes. On s'occupa, le reste du jour, à chercher un chemin qui, tournant Hostalrich à une plus grande distance que !a portée de la mitraille ou du mousquet, rejoignit la route de Barcelonne derrière cette forteresse. Tous les contrebandiers que le général en chef avait consultés à Perpignan, lui avaient déclaré qu'il n'y en existait pas : un seul homme, qui avait autrefois gardé des moutons dans cet endroit, lui avait assuré le contraire, et sur cette affirmation d'an seul, contestéepar tant d'autres, il s'était décidé à passer par cet endroit plulôt que par le bord
* La proYisîon en élait 8i faible que Napoléon ne voulut ppint le laisser paraître dans le rapport du chef d'état-major, inséré ao Mmiiuur do 17 janvier 1809, où il fit meUrc 150 au lieu de SOparboiDine.
de* la mer qui lui eût offert des difficultés bien plus grandes encore ; car les coupures énormes que les Anglais et les Espagnols y avaient faites, n'auraient pu être réparées en six mois, et les ouvriers qu'on y eût employés auraient dû travailler sous la mitraille des vaisseaux de l'escadre anglaise. Duhesme, qui avait pris cette route à sod retour du siège de Gironne, avait été obligé de brûler ses voitures et de jeter son artillerie à la mer, pour regagner Barcelonne au travers des montagnes. La brigade Fontanede la division Pino avait cru d'abord, en découvrant un sentier, avoir trouvé celui que l'on cherchait; mais c'en était un qui conduisait sous le feu de mousqueterie de la place, et son général fit prévenir de ne pas ie suivre. A trois heures de l'après-midi, tous les officiers d*état-major étaient rentrés «u camp, harassés de fatigue, et déclarant que le chemin n'existait pas : le général en chef, plein de confiance dans les renseignements que lui avait donnés le pâtre, se mit lui-même à la recherche, et eut, au bout de deux heures, le bonheur de le trouver, et de calmer l'inquiétude qui commençait à régner dans la troupe. En gravissant la montagne, il était tombé dans un parti de somatènes embusqués et couvrant
CHAPITRE SECOND
le bétail qu'ils avaient amené dans les bois : mais la compagnie d'élite des dragons Napoléon , à la nouvelle du danger de son général, saisit ses carabines, et ne laissant que ce qui était nécessaire pour la garde des chevaux, escalada la montagne, malgré ses grosses bottes, avec la rapidité de réclair : les somatènes, la voyant si bien déterminée, prirent le seul parti qui leur restât, celui delà fuite. II y eut toute la nuit, dans Hostalrich, des alertes causées par quelques-uns de nos traîneurs qui s'égaraient et s'en approchaient de
trop près.
Le 15, au point du jour, le septième corps se mit en route en suivant le sentier découvert la veille : les chevaux purent aussi y passer, démontés et conduits par la bride dans les endroits les plus difficiles. A peine le septième corps avait dépassé la forteresse, et commençait à cheminer sur la route de Barcelonne, qu'il se vit attaqué en queue; on craignit d'abord que ce ne fût déjà l'avanlrgarde de Lazan, mais on ne tarda pas à être rassuré par la certitude que ce 'n'était que la garnison de la place et des somatènes. Aussitôt après que cette attaque fut repoussée, on vit les hauteurs environnantes couvertes de ces mêmes
somatènes qui faisaient sur nos flancs un feu continu de mousqueterie, d*abord peu incommode, parce qu'ils tiraient de loin, mais plus meurtrier ensuite, parce que nous voyant obligés de poursuivre notre marche, et de ne riposter que par quelques flanqueurs, ils nous crurent intimidés, et peu à peu s'avancèrent davantage : beaucoup môme furent assez hardis pour venir se faire tuer sur la route ; leur bravoure , à la vérité , était encore excitée par l'approche de leur armée.
Claros nous ayant vus déboucher de la Bisbal, le 12 au matin, avait de suite expédié un courrier au général Vives qui, déjà prévenu par le marquis de Lazan, avait mis ses troupes en route dans la nuit. Si les généraux espagnols n'avaient pas été trompés par quelque circonstance que l'on ignore, Vives avec toute son armée, moins quelques bataillons de miquelets et de somatènes, laissés autour de Barcelonne, pouvait arriver assez tôt pour prendre position sur la Tordera en même temps que les Français, qui avaient à dos le général Lazan et Claros dont la division trop peu battue le 12, au col de la Grange, avait pu si aisément se réunir à lui, grossie encore des somatènes des environs.
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La situation du septième corps eût été ainsi bien plus fâcheuse le 14, devant la Tordera, qu'elle ne le fut le 16 à Cardedeu ; d'abord, parce que la pre< mière position, appuyée par la forteresse de Hos* talrich, était bien meilleure pour l'ennemi que la seconde : le général en chef français la considérait comme inexpugnable , étant bien occupée seulement par des miquelets et des somatènes qu'il était si facile d'y réunir, et qui sont si propres à la défense d'un pays aussi couvert ; ensuite, parce que Vives, vu sa proximité de Lazan, eût disposé, sans craindre la plus petite équivoque, de tous ses moyens pour coopérer à son attaque, et enfin, parce qu'à Cardedeu les Français pouvaient, dans une situation désespérée , parvenir à faire une trouée qui rendit possible la réunion d'une partie de leurs troupes à Barcelonne, tandis que sur la Tordera ils n'auraient eu aucune chance en leur faveur, la position des Espagnols étant plus forte par sa nature et par l'appui de leurs places.
Dans Taprès-midi du 15, les troupes du général Pino, qui marchaient en tête^ furent arrêtées au pont d'une branche de la Tordera, en avant de San Seloni, par quatre bataillons du corps de Milans, qui, revenant du blocus de Barcelonne, arri-
vaient d'Arenis par le défilé de Yalgorgina et s'étaient placés à la tête du défilé de Treintapasos pour nous en disputer le passage. La division Pino attaqua ces bataillons, les débusqua du pont, les rejeta sur les hauteurs à gauche de la route et en* tretînt avec eux une légère fusillade.
Les soldats . après avoir passé avec peine plusieurs torrents, et marché tour à tour en flanqueurs pour repousser les miquelets ou somatènes qui descendaient des montagnes, se trouvant harassés, voulaient s'arrêter au pont de la Tordera; mais le général en chef n'y consentit point, certain qu'il était de rencontrer le lendemain matin le général Vives avec tout ce qu'il amenait du siège de Barcelonne, et ne voulant pas lui livrer bataille au milieu d'un défilé boisé, de deux lieues de longueur, tandis que, derrière lui, le marquis de Leusan ne quittait pas les traces du septième corps et l'aurait rejoint, même sans presser sa marche, dès le commencement du combat. Il n'écouta donc aucune réclamation, ordonna d'entrer dans le défilé de Treintapasos, et de ne s'arrêter qu'après en être sorti et avoir trouvé une position où l'on pût ae déployer et manœuvrer.
On laissa peu de monde pour entretenir la fu«
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sillade avec les bataillons dont on a parlé plus haut et qu'on laissa aussi sur les derrières : la division Milans, dont ces bataillons faisaient partie, passa la nuit sur les hauteurs de Nostra S. del Corrédo, derrière notre gauche : on avait fusillé avec elle jusqu'à la nuit, et elle pouvait être rendue aussitôt que nous sur le champ de bataille de Llinâs; mais une partie des troupes qui la composaient n'y arriva qu'une heure après l'affaire.
On trouva le défilé plein de coupures, d'abatis et d'obstacles de tous genres qui retardèrent la marche ; mais, à dix heures et demie du soir, le septième corps en était sorti, et bivouaquait en plaine, une lieue en arrière de Llinàs, et en face de l'armée espagnole, qui était placée entre Car* dedeu et Vilalba.
Le septième corps, dans la position la plus critique où puisse se trouver un corps d'armée, avait
derrière lui l'avant-garde de l'armée ennemie, qui le suivait à la piste, avec la division Claros,
qu'elle avait ralliée : sa force s'élevait à sept mille
hommes, et aurait pu monter à dix, en ne laissant
à Gironne que ce qui était indispensable pour le
moment, il avaiten face les troupes venues du siège
de Barcelonne, sur ses flancs des nuées de somatènes, et immédiatement derrière sa gauche, la division Milans, forte d'environ quatre mille combattants. Le général en chef espagnol amenait avec lui cinq mille hommes, tirés de son centre et de sa droite pour être réunis à la division Reding, qu'il avait fait partir après celle de Milans, et qui avait formé sa gauche devant Barcelonne. Les rapports espagnols, notamment celui de Ca^ banes S se sont plu à diminuer le nombre de ces deux divisions amenées par le général Vives : on sait que la division de Grenade n'avait pas encore le nombre de régiments qu'elle a eu quelque jours après ; mais elle avait environ dix mille hommes en partant de Barcelonne, ce qui, joint aux cinq amenés par Vives, forme les quinze mille que nous avons attaqués à Llinâs.
Le biscuit distribué à la Bisbal était consommé ; les cartouches Tavaient été, en partie, dans les combats des journées précédentes, de sorte quMl ne restait pas de munitions pour une heure de combat; encore, par munitions, il faut entendre seulement des cartouches d'infanterie, car les Français n'avaient point de canons.
< Voir pièces josUficalives, n* 18.
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Le général en chef espagnol Vives, qui devait, disait-il, dans ses proclamations \ tous ses grades et sa réputation aux nombreux succès qu'il avait remportés sur les Français, regardait comme une proie heureuse et facile à saisir ce qu'il appelait par dérision le socorro. Les gazetiers espagnols, faisant allusion à l'affaire qui allait avoir lieu, et la comparant, suivant Tusage de cette nation, à une course de taureaux, annonçaient dans leurs feuilles une seconde Corrida, dans laquelle il signor Reding serait le matador ^. En effet, la circonstance était favorable, et la fortune n'en offre pas souvent de pareilles ; mais aussi quelquefois elle se joue des projets des hommes, même les mieux conçus, et c'est ce qu'elle fit le 1 6 décembre, à l'avantage du septième corps d'armée.
A la pointe du jour, le général en chef l'avait formé en une seule colonne ; car c'était dans cet ordre qu'il voulait combattre. On n'avait pas fait cent pas, que la fusillade des somatènes commença sur les flancs, et un quart d'heure après, le canon se fit entendre sur la tête de la colonne,
* Voir pièces justificatives, n*d9.
< Ils répétaient la mauvaise plaisanterie qu*i1s avaient faite quelques mois avant, ;\ l'occasion de la bataille de Baylen,
composée des troupes de la division Pino. Ce général envoya un aide de camp au général en chef pour lui demander ses ordres, et s'informer s'il n'y avait pas de changement à faire dans les dispositions pour le combat. <( Répétez au général Pino, répondit le général en chef, que le corps d'armée doit combattre dans l'ordre oti il se trouve, et comme je l'ai formé ce matin; nous n'avons ni le temps, ni les moyens de faire des dispositions pour battre les Espagnols plus ou moins; le pays est si couvert, si boisé qu'il nous faudrait au moins trois heures pour bien reconnaître les positions de l'ennemi; avant deux, le marquis de Lazan peut être ici, et nous attaquer en queue, dans le moment oti nous serions assaillis sur notre gauche par la division Milans, que nous avons combattue hier, et qui est restée trèsprès de nous, à l'entrée de la nuit. Nous n'avons pas une minute à perdre : il faut passer sur le ventre au corps de troupes qui est en face de nous, quel que soit son nombre, c'est la seule et unique chance de succès, dans la position oix nous nous trouvons ; nous sommes sans pain et presque sans munitions ; nous n'avons que nos épées et nos baïonnettes; ce sont les seules armes à notre
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disposition, les seules dont on doive se servir aujourd'hui. L*ennemi a une artillerie bien attelée qui lui procurera probablement un avantage d'autant plus grand qu'elle tirera long-temps avec sécurité, puisque nous n'en avons pas pour lui riposter; c'est pour vous une nécessité de plus de mettre de la rapidité dans votre attaque. Rappelez au général Pino d'éviter le plus léger tâtonnement; je défends qu'on déploie un seul bataillon. Malgré la forte position de l'ennemi, il faut l'aborder en colonne, couper sa ligne par le centra, écraser ce point par la réunion de tous nos moyens, de tous nos efforts, et cela avec une célérité telle qu'il n'ait pas le temps de parer à cette attaque ; le culbuter, ne point changer Tordre dans lequel nous sommes, même pour faire des prisonniers en assez grand nombre; notre but principal et unique étant d'arriver ce soir le plus prè^ possible de Barcelonne, et d'annoncer, par les feux de nos bivouacs, notre arrivée pour en faire lever le siège. » ( Voir lesplans^ tf III.)
L'attaque commença immédiatement; mais au lieu d'aborder en colonne, comme il était ordonné, la brigade Mazuchelli, qui était en tête de la division italienne, se déploya à gauche de la route, en
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se prolongeant, et abordant la gauche du corps commandé par Reding , que les Espagnols nommaient division de Grenade, ^t la droite de celui oix se tenait plus particulièrement le général Vives. Le général en chef vit avec beaucoup de peine ce changement dans ses dispositions, qui allait en nécessiter d'autres, l'obliger à plusieurs attaques au lieu d'une seule, par conséquent l'affaiblir, diminuer ses chances de succès, et enfin faire perdre du tempsy et engager un feu de mousqueterie si vif, que nous ne pourrions le soutenir plus d'un instant faute de cartouches. Pour remédier à ce grave inconvénient qui changeait tout le projet du général en chef, il fit de nouveau dire au général Pino de ne pas déployer sa deuxième brigade, et de la laisser marcher sur la route. En même temps, il fit changer la direction de la division Souham, qui suivait immédiatement celle de Pino, et la fit diriger de suite , par un mouvement à gauche, sur la droite du général Reding, qui appuyait au ruisseau Mogent ; parce que la brigade italienne qui s'était déployée se trouvait vivement pressée, surtout sur son flanc gauche, par les troupes de ce général qui lui faisaient déjà perdre du terrain, lorsque la division française aborda en
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colonnes la droite de celle de Grenade, l'enfonça, et l'empêcha de se rallier ; dans le même moment, la deuxième brigade du général Pino attaqua l'ennemi en colonnes, et aussi franchement, sur la route de Barcelonne^ pendantqu'une fausse attaque sur la gauche des Espagnols, exécutée par deux bataillons de Fontane, attirait son attention et masquait ce mouvement décisif.
Par l'effet de cette manœuvre, et grâce à la vivacité du choc, à la décision des chefs, à la bravoure des troupes, l'armée ennemie eut, sur-lechamp, sa ligne de bataille enfoncée, elle fut coupée de toutes parts, sabrée, mise dans une déroute complète, et s'enfuit à toutes jambes et dans toutes les directions, laissant entre nos mains toute l'artillerie et les munitions qu'elle avait amenées, et dont nous avions un si grand besoin ; deux mille prisonniers, dont huit cents blessés, le brigadier général Gamboa, plusieurs officiers supérieurs, un grand nombre d'autres et deux drapeaux. Le général en chef Vives fut lui-même coupé de son armée, et réduit à traverser à pied les montagnes pour se jeter dans une petite barque vers Matarô, d'où les Anglais le transportèrent à son armée
derrière le Llobrégat; son chef d'état-major fut
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aassi séparé de lui et des troupes, et ne le rejoignit qu'à Tarragone oii il débarqua. Reding luimême fut serré de si près qu'il faillit être pria et ne dut son salut qu'à la vitesse de son cheval. Il se retira par la route de Barcelonne, rallia, vers Monmalô, une partie des fuyards qu'il conduisit, par San Gugat, à Molino del Rey, oh il effectua sa jonction avec les troupes de Caldaguès.
Notre perte, dans cette affaire, ne fut pas considérable relativement à son importance, car si Taetion fut très-vive» elle fut aussi d'une très-courte durée. 11 n'^y a que celles conduites avec mollesse, indécision et tâtonnement qui soient meurtrières pour le vainqueur , par la longueur du temps qu'elles nécessitent. Notre perte tomba, pour la plus grande partie, sur la brigade Mazuchelli, et fut occasionnée par son inutile déploiement. Elle ne s'éleva cependant pas à plus de six cents hommes hors de combat. «
Le général Chabot ne put prendre part à cette affaire; il était resté à quelque distance en arrière, pour couvrir les chevaux des équipages, ambulances, etc., et faire d'abord face au général Lazan, que l'on s'était attendu à voir arriver d'un moment à l'autre. Il n'avait toujours avec lui que ses deux
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bfttailloaa napolitains et un fragment de bataillon CraBçais, nommé chasseurs des montagnes, dont roiganisation était roanquée. C'était un noyau de miquelets du Roussillon qu'on s'obstinait, contre leur inelinatioUi à organiser en troupe réglée.
Cette heureuse affaire, dont les dispositions, y compris l'attaque, ne durèrent pas une heure, tira le septième corps de la plus fâcheuse position où il se soit trouvé dans cette pénible campagne. Il continua sa marche sur Barcelonne : la divisioa Pino campa ce même soir sur le Ripollet, alluma des feux , comme il avait été ordonné , pour annoncer notre victoire au général Duhesnie , qui était déjà prévenu de notre marche par une lettre du 7\ et de notre approche par la canonnade du matin, le vent portant dans sa direction. La division Souham bivouaqua et prit position sur le Caldas, et le quartier général fut établit à Mollet •.
Le septième corps aurait pu rester sur le champ
de bataille où il aurait probablement ramassé un millier de prisonniers de plus, entre autres tous les blossés, et attendre l'arrivée de Milans et du
t ?oir pièees jiiaiittcativeg, ii* 20.
t Voir pièceft jualiBctUfea, n* iS.
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marquis de Lazan, pour les combattre : après ce qui venait de se passer, on pouvait croire qu'ils eussent été défaits aussi; jnais il fallait avoir quelque certitude, ou au moins quelque espérance que le marquis de Lazan s'engagerait assez, et tout ce que Ton avait pu voir et penser de ce général autorisait à supposer qu'il n'avait rien dans le caractère de décidé, ni d'entreprenant; en un mot, il paraissait timide \ et les généraux de cette trempe sont toujours très- difficiles à battre : on ne peut jamais le faire complètement. Il eût fallu le tromper sur le résultat de la bataille, et cela semblait impossible, puisque les troupes espagnoles avaient fui dans toutes les directions ; on devait présumer qu'il serait promptement instruit de l'événement par celles qui se retiraient sur lui, et qu'il ne s'engagerait pas. En effet, Milans arriva peu après Paffaire, sur le champ de bataille oîi des blessés lui donnèrent tous les détails de la déroute de leur armée : il n'osa nous suivre plus] loin , et le marquis de Lazan prit le parti de retourner vers Gironne
< On ignorait alors les ordres qu*il avait reçus de n*attaqaer les Français qa*après qu'ils auraient été battus par le général Vives. Voir pièces justificatives, n* 18 bi$.
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attendre probablement de nouvelles instructions. Aux raisons qui décidèrent le général en chef à ne point l'attendre k Cardedeu, on doit ajouter les espérances qu'il fondait sur la coopération du général Duhesme qui, prévenu d'avance de la tentative du septième corps pour le dégager d'abord par le général en chef, et ensuite par le départ de Vives avec une partie de ses tronpes, prévenu de notre approche par la canonnade du 16, et de nos succès par la précipitation de la levée du blocus, pouvait être sérieusement engagé avec l'ennemi. Un retard de notre part aurait pu le compro«mettre et nous priver des avantages qu'il lui était d'autant plus facile d'obtenir qu'en marchant à notre rencontre dans la direction que lui indiquait la canonnade, il eût placé les troupes battues à Cardedeu entre deux feux, et les eût trouvées dans une déroute si complète, qu'il n'aurait pas eu de choc à essuyer ni à craindre pour achever leur destruction ; mais au moment oh il vit les Espagnols se retirer de devant Barcelonne, il préféra envoyer la division Lechi sur Esplugas, e'est-à-dire dans la direction opposée, où elle trouva le corps du général Caldaguès, qui formait l'aile droite de l'armée ennemie, et qui n'ayant
point combattu, s'y étoit concentré en bon oidre^ et rendit nuls les efforts de Lechi.
Nos troupes arrivèrent le i 7 au matin devant Barcelonne où, depuis la veille, il n*y avait plus un Espagnol, et dont le blocus avait été levé ai précipitamment que les assiégeants avaient laissé dans leurs ouvrages une partie de leur artillerie.
On doit dire que l'on fut d'abord très-surpris de ne voir arriver aucune troupe de Barcelonne à notre rencontre. Le corps d'armée était sur les glacis, et une petite avant-garde, commandée par le chef de bataillon Leloog, était en bataille de^ la maison de Duhesme, à la porte de la chambre duquel cet officier fut obligé d'aller frapper powt lui annoncer notre arrivée.
Ce général n'ayant point profité de sa position et des mouvements forcés de l'ennemi pour jetet des troupes sur ses derrières, en venant au-devant de nous, et compléter le succès de Cardedeu par la destruction inévitable du corps espagnol qui y avait combattu ; l'étonnement s'accrut lorsque le6 troupes lurent dans le Moniteur ses rapports à Napoléon , qui avait probablement des raisons pour donner de la publicité à ceux-ci et pour ne pas faire connaître celui du général en cbef qui
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détruisait ses assertions. Dans ses rapports, comme on peut le voir dans le Moniteur du 1 7 janvier, vingts-sixième bulletin, il assurait qu'il était venu, au-devant du septième corps ; qu'il lui avait donné quarante-deux pièces de canon pour réorganiser, son artillerie, ete., etc. Il ne prévoyait pas, sans doute, en les écrivant que Napoléon les rendrait publics, et qu'ils parviendraient sitôt à la connaissauce des troupes.
Une heure après que le corps d'armée eut pris position, la gauche à Barcelonne, et la droite dans la direction de Valvidréra, on vit arriver Duhesme avec partie de ses officiers d'^état-major ; les autres et le plus f^TBSkd nombre de ses troupes étaient déjà dans notre camp, embrassant leurs compa^ triotes et leurs amis, et se félicitant mutuellement de leurs succès et de leur délivrance.
Le général en chef témoignant à Duhesme, dans cette entrevue, combien il était satisfait d'être arrivé à temps pour le délivrer, ce général répondit qu'il était encore maître de tous les postes de la ville, et sur l'observation qu'il devait être à la fin de ses vivres, il ajouta que non, qu'il en avait encore pour plus de six semaines. Mais cependant, lui dit le général en chef i vous aves écrit au mijor ,
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général que vous n'en aviez que jusqu'à la fin de décembre ; que si Ton n'arrivait pas, pour cette époque, à votre secours, }a ville de Barcelonne et ses défenseurs étaient perdus? Et le major général a failli me faire lever le siège de Roses pour être plus sûr que j'arriverais au moment que vous lui indiquiez ; et il a exposé les troupes avec lesquelles j'ai marché à une destruction totale, qu'elles n'ont évitée qu*à l'aide d'une de ces faveurs de la fortune sur lesquelles il faut rarement compter à la guerre. Je ne me rappelle pas avoir écrit cela, répondit-il. Le général en chef, tirant alors de sa poche la lettre citée, que le major général lui avait envoyée afin de le presser d'autant plus, la lui remit pour toute réponse.
Le général en chef établit son quartier général à San Andréu de Palomar; fit donner du pain de Barcelonne à sa troupe, qui en manquait depuis deux jours, et la laissa reposer les 18 et 19 pour faciliter la concentration des Espagnols, et pour rallier les hommes qui n'avaient pas pu suivre, les malades et les blessés que, faute de voitures, on ramenait sur les chevaux de la cavalerie, quand ils étaient transportables de cette manière, c'està-dire quand leurs blessures n'étaient pas assez
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graves pour obliger à les abandonner à la discré- (fon des somatënes. Les cavaliers conduisaient leurs chevaux par la bride et au petit pas, portaient le fusil du blessé, et étaient obligés de faire halte chaque fois que ses souffrances, augmentées par la fatigue d'une semblable marche, les y forçaient. Ce moyen de transport, tout mauvais et insufiisant qu'il était, détruisait en outre notre cavalerie; car les hommes que l'on transportait de cette manière, tant à cause des douleurs qu'ils éprouvaient que de leur inhabileté à se tenir, aug-; mentée encore de l'embarras que leur donnait leur sac, ne conservant jamais l'équilibre, roulaient constamment sur leurs chevaux, et les blessaient souvent de la croupe au garrot. De sorte qu'aiirès la plupart des affaires, on pouvait compter notre cavalerie diminuée d'un nombre de chevaux égal à celui des blessés transportables.
Le général en chef passa cette nuit seulement à Barcelonne; ce court séjour l'empêcha de connaître les abus qui s'y commettaient journellement. Les nombreuses réclamations qu'ils occasionnèrent faillirent entraîner plus tard la mise en jugement de plusieurs officiers généraux qui y étaient employés.
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CHAPITRE III
IteuiUe de MoIibo del Réy. — Déroute et poursuite de reBfiemi jusqu'à Tarragone. — Remplacement par le général Reding dp général Vives, arrêté dans cette ville. — Séjour à Villa Franca. — Évacuation de Villa Nova. — Recomposition de l'armée espagnole, dans les places de la Catalogne, par le général Reding, — U y rétalilit la conflanee et la dlscîplliie.
Le SO décembre, après avoir fait distribuer aux troupes pour quatre jours de biscuit, et avoir fait faire une égale distribution de viande, prise sur ee qui restait encore de celle que nous avions amenée du Lampourdan, le général en chef alla prendre position sur la rive gauche du Liobr^t^ la droite à Molino del Rey, le centre et le quartier général à San-Feliu, et la gauche à Gornellâ, en face de l'armée ennemie, campée sur la riv^ droite, sa gauche à Palléja, son centre sur les hav^ teurs en arrière de San*Vicens, et sa droite vers le petit village de Liors. L*ennemi avait reconnu et occupé cette position à diverses reprises; il l'avait retranchée en partici et elle était naturelle*
ment extrêmement forte. Mais le général en chef français, ne voulant pas laisser refroidir le courage de ses troupes, ni donner aux Espagnols le temps de relever celui des leurs, était décidé à les attaquer dans quelque position que ce fût, et sans relâche, jusqu'au moment oh l'état.de défection de leur armée serait tel qu'il ne leur fût plus possible de tenir de sitôt un corps de troupes en campagne, et de venir troubler les opérations des sièges que l'on ne pouvait s'empêcher de commencer, à l'instant où se trouveraient réunis les moyens nécessaires ; car, pour s'établir d'une manière solide en Catalogne, il était indispensable de se rendre maître de ses places fortes.
Vives était de retour à son armée, qui s'était ralliée sur les troupes qu'il avait laissées devant Barcelonne, sous le général Caldaguès. Le général en chef avait renforcé la sienne de cinq bataillons de la division Ghabran ; il aurait pu en tirer davantage de la division aux ordres de Duhesme, si l'effectif de ses troupea eût été aussi élevé qu'il était porté dans les états de situation envoyés par ce général ; mais il montait seulement à huit mille hommes, et l'on n'en put tirer pour le moment que ces cinq bataillons.
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Les deux jours de repos que les troupes avaient eus à Barcelonne avaient suffi pour opérer la réunion dans cette ville des malades et des blessés restés en arrière.
Les Espagnols en avaient profité pour réunir leurs fuyards et concentrer leur armée : c'est ce qu'on avait désiré pour les combattre de nouveau, sans les aller chercher trop loin .
Ils auraient bien voulu qu'on leur laissftt plus de temps pour faciliter l'exécution des ordres donnés à Lazan et à Milans de rejoindre l'armée sur le Llobrégat; mais un plus long délai eût été contraire aux intérêts de l'armée française, et elle s'approcha de suite pour combattre l'armée espagnole, avant l'arrivée de ces divisions.
L'ennemi paraissait rassuré et confiant dans la belle position qu'il occupait ; on ne craignit pas qu'il songeât à Tabandonner durant la nuit ; car où pouvait-il en trouver une meilleure? Celle d'Ordal qu'il avait aussi retranchée était bonne, plusieurs officiers généraux espagnols la préféraient, dit-on, mais le général français la jugeait bien inférieure à celle du Llobrégat ; au lieu de couvrir, comme cette dernière, les routes de Tarragone et de Sarragosse, elle ne défend que celle
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de Tarragooe; elle est plus resserrée; les aioute* meûts n'y sont pas aussi libres; on n'aperçoit paa aussi bien les dispositions que l'ennemi peut faire pour l'attaquer, tandis que sur le Llobrégat il ne peut TOUS cacher que celle que vous ne voulez pas voir. Enfin celle d'Ordal a les inconvénients im-> menses d'être moins propre au développement de toutes les armes, de manquer d'eau, et de pouvoir âtre facilement tournée par San Sadurni et Martoréll.
Nous ignorions qu'au moment de notre arrivée^ les génémux espagnols fussent assemblés en oon-» seil de guerre et qu'ils discutassent la question de savoir si l'on quitterait la position occupée pour se retirer sur celle d'Ordal.
. Il nous semble que l'avis qui faillit prévaloir dp&s le conseil de guerre des généraux espagnols Wt celui qui prévaut dans presque tous ceux qu'on assemble en pareille circonstance; on y trouve toujours des défauts et des inconvénients graves à la position présente, tandis qu'une autre plus ^loignéB ne parait avoir jusqu'au moment oii on y arrive que des avantages qui disparaissent k leur tour, en faveur d'une troisième plvs en arrière encore.
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Nans avons tant m se répéter ce que nous venons de dire, que nous ne pouvons nous empêcher de plaindre le général assez malheureux pour reoourivàun eonseil de guerre, assistance qui, au lien de lui être utile» ne iait presque toujours qu'augmenter fres embarras et son indécision. Au reste, il était trop tard après notre arrivée sur le Llobrégat, pour exécuter sans danger un mouvement de retraite : le général espagnol n'avait plua que le temps strictement nécessaire afin de se préparer à un combat qui pouvait avoir lieu de suite, et qui ne fut remis au lendemain matin que parce que le général frauQais avait besoin de la journée entière pour compléter l'opération qu'il se proposait.
En faisant la reconnaissance des dispositions de l'ennemi , on s'aperçut qu'il s'attendait à noua voir arriver par le beau pont de Molino del Rey ; on manœuvra pour le laisser dans cette opinion^ et même pour l'y confirmer. Indépendamment de la coupure et de l'épaulement exécutés à la queue du pont, des deux tours en maçonnerie qui les dé*' fendaient, ainsi que les deux grandes redoutes placées en arrière et garnies d'une artillerie considé*» fable qui rendait le débouché de ce pont impos-*
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sible , il y avait encore aggloméré la majeure partie de son artillerie de campagne.
Cbabran fut placé à Molino del Rey, pour continuer d'attirer l'attention de Tennemi aur ce point; il devait masquer ses troupes, autant qu!il le pourrait, pour qu'elles fussent moins exposées au feu de l'artillerie espagnole qui, étant de gros calibre, les aurait faiit beaucoup souffrir; il reçut, pour la journée du lendemain, Tordre d'exécuter les mouvements propres à laisser croire à l'ennemi qu'on voulait déboucher parle pont, sans trop se découvrir, et de placer une pièce de quatre à la tète du village de Molino, de manière à mieux convaincre l'ennemi que c'était le commencement d'une batterie que l'on voulait y établir , pour protéger le débouché, et à lui faire diriger sur ce point une grande partie de ses bouches à feu; on recommandait au général Chabran de retirer ensuite cette pièce derrière les maisons, quand elle serait trop fatiguée par le feu des redoutes, ou pour en-
courager l'ennemi par la persuasion de l'avoir démontée ; de recommencer à la montrer quand il ne tirerait plus, et de répéter cette manœuvre jusqu'au moment où il verrait la droite et le centre de l'armée espagnole tournés et acculés près du pont : il
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lui était enjoint de déboucher alors avec la plus grande vigueur, afin d'avoir une grande part au succès que Ton espérait de la journée du lendemain*
Il tomba, dans la nuit, beaucoup de neige; nos jeunes conscrits, et surtout les Italiens, qui formaient la majeure partie de Tarmée, et dont la plupart n'avaient point de capotes, trouvèrent le bivouac fort dur, le bois étant rare et les nuits les plus longues de l'année. {Voir les plans j n* IV.)
Lelendemain, 21 décembre, à la pointe du jour, c'est-à-dire, à sept heures du matin , la division Pino traversa le Llobrégat au gué, en face de San- Feliu, et perpendiculairement à la droite de l'ennemi , dans le temps que le général Souham traversait cette rivière à un autre gué près San- Juan-d'Espi. Aussitôt que le général espagnol aperçut ce mouvement, il sentit la faute qu'il avait faite d'agglomérer tous ses moyens devant le pont de Holino del Rey, tandis qu'il y avait sur la rivière plusieurs gués au-dessous , dont un surtout trop faiblement gardé. Il eut les plus grandes inquiétudes pour sa droite, qu'il voyait en l'air et près d'être tournée. Fontane, avec la première brigade de la division Pino, s'établit sur les hauteurs de
Llors et de Santa Colorna, que l'ennemi défendit faiblement, et se Mta de céder pour rectifier sa position, et la mettre en rapport avec notre mouvement offensif qu'il n'avait point prévu : Fontane n'eût pas demandé mieux que de profiter de ce moment pour suivre l'attaque de la droite de Tais mée espagnole ; mais sa brigade, devant couvrir et protéger le passage du reste des troupes , fut obligée de prendre position sur le plateau de Llors.
La deuxième brigade de Pino, commandée par Mazuchelli, suivit le mouvement de la première, et vint se placer au pied des hauteurs de Llors et Santa Coloma, masquée, en colonne, et prête à déboucher.
Le général Chabot, avec ses trois bataillons, passa ensuite le même gué, et vint se placer à la gauche du général Pino. Un bataillon de vélites italiens, que l'on avait fait venir de Barcelonne, pour s'en servir si cela devenait nécessaire, resta sur la rive droite, près du gué de San-Feliu, pour garder l'artillerie et les équipages : Souham qui, de San-Juan-d'Espi, avait remonté la rivedroiteda Llobrégat, vint appuyer sagauche à la division Pino^ la sienne étant formée en deux colonnes d'attaque.
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Avant son arrivée, Chabot, ayant plus de chemin à faire* avait déjà été dirigé de manière à tourner la droite de l'ennemi dans la nouvelle position qu'elle venait de prendre.
L*ennemi, voyant ce mouvement, se crut obligé d'étendre sa ligne de bataille, et en retendant, il Taffaiblit et facilita notre attaque. {Voir la planché \y bis.)
La deuxième brigade de Pino, Mazuchelli, sui- TÎt, en appuyant à gauche, le mouvement de Chabot, et forma la seconde colonne d'attaque. Celle de Fontane était, comme on Ta dit plus haut, destinée à rester en réserve. Les deux brigades de Souham suivirent le mouvement de celle de Mazuchelli et elles gravirent ensemble, aussitôt qu'elles en reçurent Tordre, la montagne sur laquelle était placée la droite de l'armée espagnole.
La grande sécurité que l'ennemi avait montrée la veille, à notre approche; la tranquillité qu'il conservait encore en voyant un mouvement aussi décidé et aussi offensif; la précision et l'ordre avec lesquels il venait de rectifier sa position, tout portait à croire qu'il était bien résolu, et qu'il voulait fermement prendre sa revanche de la bataille de Cardedeu.
A rapproche de nos colonnes, les Espagnols firent sur elles divers feux de file» de peloton et de bataillon qui annonçaient plus d'instruction qu'on ne leur en supposait, mais qui étaient assez inutiles, car nous étions encore hors de la bonne portée de la mousqueterie. Un peu après ils exécutèrent, avec quelques troupes et beaucoup de précision, un très-beau passage de ligne, en avant, mais tout aussi inutile. Ensuite ils s'ébranlèrent pour nous charger à la baïonnette ; admirant leur contenance, nous doublâmes le pas pour leur abréger le chemin ; mais , au moment de les joindre, et de croiser la baïonnette, ils se retournèrent, s'enfuirent, et recommencèrent la déroute de Cardedeu, après avoir fait, quelques décharges de mousqueterie de leurs réserves, quoique nous fussions aux prises avec la première ligne seulement; ce feu, exécuté si mal à propos, blessa beaucoup des leurs, et augmenta le désordre.
La droite de l'ennemi, tournée par Chabot avec ses Napolitains, fut, comme on se l'était proposé, rejetée derrière son centre, et celui-ci attaqué par la brigade Mazuchelli et la division française de Souham, fut rejeté sur sa gauche : de sorte que tous ensemble', pêle-mêle et dans la plus grande
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confusion, furent acculés au pont de Molino del Rey, les communications de retraite leur étant coupées : celle de Villa Franca par Chabot, celle de Hartoréll par Chabran, au moyen d'un détachement qu'il avait fait passer à un gué qui se trouvait au-dessus du pont.
Si Chabran eût débouché dans ce moment, les deux tiers de Tarmée ennemie seraient restés dans nos mains, ou détruits. De la partie du pont en son pouvoir il vit ce désordre sans s'ébranler, et ne déboucha qu*au moment de l'arrivée des troupes de Souham au pont ; trop tard pour rendre ce succès complet comme nous devions robtenir s'il eût cédé plus tôt aux sollicitations du généra] Rey.
11 n'y avait dans le monde que les troupes espagnoles capables de se tirer de là. Mais, comment le Grent-elles? En jetant honteusement leurs armes, et abandonnant de leur équipement tout ce qui pouvait les empêcher de courir ou gêner leur passage à travers les bois, les rochers, etc., etc. Toutefois elles n'auraient pas réussi à disparaître ainsi au milieu des difficultés de leur situation, si Chabran avait débouché assez à temps du pont de Molino del Rey.
Chabran poursuivît ensuite les ennemis dans la direction d'Igualada, jusqu'à Martoréll, oii il prit position ; Chabot jusqu'à San Sadurni, et le reste des troupes, sur la grande route de Tarragone, jusqu'à Villa Franca, oti s'établit, le lendemain, le quartier général ; Souham établit le sien à Yendréll, ses troupes sur la rive gauche de la Gaya, après avoir chassé les fuyards devant lui jusqu'aux portes de Tarragone : le 22, Pino prit position à Villa Franca, Villa Nueva et Sitjas,
Pendant une telle affaire et une poursuite de quinze heures, on ne put atteindre que mille à douze cents prisonniers, parmi lesquels se trouvaient le général Caldaguès \ commandant l'aile droite de larmée, son chef d'état-major, les colonels Sylva, Desvais et O'Donavan, six lieutenants-colonels et d'autres officiers en proportion. Le brigadier La Serna et d'autres officiers moururent de leurs blessures à Tarragone. On ramassa une grande quantité de fusils abandonnés par les fuyards ; on prit tous leurs canons au nombre de cinquante, la moitié au moins de gros calibre; un drapeau et beaucoup de munitions dont on avait
< L*auleur du rapport 8ur la levée du siège de Giron ne qu'on a pu voir, pièce n*' 2.
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le plus urgent besoin, Barcelonne même nen ayant pas pour soutenir un siège de quinze jours, ou pour fournir à la consommation journalière de Tarmée pendant un mois. On trouva à Villa Franca et dans ses environs trois millions de cartouches à fusil ; soixante milliers de poudre ; quan* tité de fers coulés, et un beau magasin de fusils neufs, de fabrique anglais^.
La déroute des Espagnols fut complète ; une partie ne s'arrêta qu aTÈbre; mais environ quinze mille hommes de leur armée parvinrent à rentrer isolément ou par petites troupes dans la place de Tarragone, la préférant à toute autre pour être plus à portée des Anglais qui venaient toujours à leur secours, et leur fournissaient tout ce dont ils avaient besoin, plus particulièrement l'équipement et Tar moment ^
Les Espagnols, suivant leur usage quand ils étaient battus, destituèrent le général Vives, qu'ils avaient préféré au marquis del Palacio, le jetèrent en prison, et donnèrent son commandement au général Reding, Suisse de nation, brave officier, plein de vigueur, dont les Espagnols
* Voir pièces josUficatives, n"* 21.
étaient enthousiasmés , qu'ils avaient comblé d'honneurs après l'affaire de Baylen, et qui s'est personnellement distingué dans les affaires de Catalogne, depuis son arrivée. Cette nomination ramena l'espérance dans l'armée ennemie, et facilita sa réorganisation; Reding s'en occupa avec beaucoup d'activité et de talent, et les places fortes de la province lui en fournirent les moyens. Il fit un appel aux Catalans, qui répondirent dignement à sa confiance. Ils prirent les armes de toutes parts, sous la direction du brigadier Yrans, et exécutèrent religieusement ce que le général prescrivait dans sa proclamation du 30 décembre. II n'y eut presque pas de jours sans combats entre nos troupes et les miquelets ou somatènes. Vers la fin de décembre, le marquis de Lazan, n'ayant pu effectuer sa réunion à l'armée sur le Llobrégat, ainsi que son général en chef le lui avait prescrit, voulut tenter quelque chose peut-être dans l'espoir qu'un succès, s'il parvenait à l'obtenir, mettrait fin ou du moins atténuerait les attaques dont il était l'objet pour sa conduite pendant la marche du septième corps sur Barcelonne, et particulièrement lors de l'affaire de Cardedéu. Il marchait à cet effet avec environ neuf mille hommes sur
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Roses, pour prendre l'artillerie qui avait servi à faire le siège de cette place, et qu'il supposait encore dans les tranchées que le général Reille, en raison du peu de moyens à sa disposition^ n'avait pu encore faire combler entièrement.
Le 1*' janvier le marquis de Lazan attaqua, près de Gastellon, le quatri^pie bataillon du deuxième régiment d'infanterie, qui se retira sur Roses, poursuivi par la cavalerie espagnole, qui lui fît éprouver une perte de cinquante ou soixante hommes.
Le lendemain 2, le général Reille ayant réuni sa petite division, forte de cinq bataillons d'infanterie et de deux cents chevaux, c'est-à-dire d'environ deux mille deux cents hommes, attaqua à son tour celle'de Lazan, qui occupait (comme on peut le voir sur le plan V) la belle position de Gastellon de Âmpurias, couverte par la Muga, alors débordée.
Lazan, malgré son énorme supériorité, fut d'abord déconcerté de l'attaque hardie du général Reille, qui, s'élant placé sur sa ligne d'opérations, lui coupait toutes ses communications avec le reste de la province; mais il profita, pendant la nuitp du retour momentané de ce général à Fi-
guières , pour s'échapper et retourner en toute hâte à Gironne, laissant le but de son expédition entièrement manqué. Il envoya néanmoins à son général en chef un rapport dans lequel, ne se contentant pas d'une simple victoire, il prétendît en avoir remporté une double; il n'avait cependant pbtenu d'autre résultat qu'une soixantaine de prisonniers faits au bataillon isolé qu'il avait attaqué le 1" janvier, et certes il n'était pas suffisant pour se flatter d'avoir remporté même un avantage, car le général Reille lui avait pris un nombre d'hommes, au moins égal, dans sa retraite précipitée sur Gironne.
M. de Lazan dit, dans son rapport, qu'il n'a marché sur Castellon que pour s'emparer de nos magasins de vivres ; à cette époque, les Français dans le Lampourdan, comme dans le reste le la Catalogne, n'avaient point de magasins et vivaient au jour le jour, de ce qu'ils parvenaient à prendre à l'ennemi. M. de Lazan avait, dans une guerre de cette nature, trop de moyens d'être bien informé pour l'ignorer, et s'ils avaient eu des approvisionnements, ce n'est pas à Castellon qu'ils les eussent placés; mais dans les places de Figuières et de Roses oi!i étaient presque toujours la plus grande
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partie des troupes, et que néanmoins on ne parvint jamais à approvisionner. Il n*a donc probablement donné ce but à son expédition, que pour ne pas devoir convenir que le véritable avait été manqué ^
Le général français profita de son néjour à Villa Franca pour faire organiser un petit parc d'artillerie de campagne ; Barcelonne n'offrait presque.pas de moyens en ce genre ; le peu d'artillerie qu'il y avait eu dans cette ville ou au corps d'armée, avait été perdu dans la retraite de Gironne, lors de la levée du siège de cette place, par Duhesme. Le parc de campagne fut donc très-petit et formé , parle général Ruty, des prises faites sur l'ennemi àCardedéu et à Molino del Rey; les arsenaux de Barcelonne, qui ne contenaient qu'une très-grande quantité de pièces de gros calibre , de mortiers et de fers coulés, m* purent fournir que quelques affûts de rechange et quelques voitures pour compléter le nombre de celles qui étaient nécessaires pour le transport des munitions.
Cependant un parti ennemi s'était retiré sur la position de Brûch, dans le voisinage et presque au
* Veir pièces jiMlificaliveSy n* 22.
pied du Monserrat : cette position était extrêmement forte; les Espagnols mettaient la plus grande confiance dans ses avantages ; ils y avaient soutenu, quelques mois auparavant, dans les premiers jours deTinsurrection, deux combats fort honorables pour eux , puisqu'une poignée de paysans très-mal armés avait repoussé, avec une perte consid'érable, le 6 juin , une brigade de la division Chabran, et le 14 juin, à une seconde attaque, la division entière. Ils avaient élevé sur ce terrain une colonne , avec une inscription qu'ils croyaient infamante pour le nom français '. Ils avaient eu le temps d'arranger cette position, d'ajouter encore à ses difficultés naturelles, et ils venaient d'y amener de l'artillerie etdes munitions. On chargea la division Chabran de l'attaque, pour lui donner l'occasion de prendre sa revanche; mais comme son général ne jugeait pas assez bien l'effet moral que l'affaire et la déroute de Molino
> Voici U tradocUon liltérale de celte inscripUoD :
TOTAGEUR QUI PASSEZ ICI, LE FIANÇAIS T A PAftU, BT, QUOIQUB TICTOftIEUX PAITOCTi
u n'a pu forcer ce passage.
LES VAINQUEURS DE HARENGO^ D'AUSTERLITZ ET D'IÊNA ONT ÉTÉ VAINCUS LES 6 ET 14 JUIN 1808.
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dcl Rey avaient produit sur les Espagnols, et qu'il semblait effrayé de sa tâche, le général en chef, pour le rassurer, et faciliter son opération, dirigea Chabot, de San Sadurni, sur Igualada, dans la vue de prendre à dos les Espagnols , s*ils faisaient au Bràch une résistance un peu longue. Mais les circonstances étaient bien changées ; le moral de ces troupes, peu de jours auparavant si exalté , était abattu au dernier degré; il n'y avait plus en Catalogne de positions assez fortes pour eux, et ce fameux défilé de Brûch, qu'ils croyaient supérieur aux Thermopyles, fut lestement enlevé, avec une perte insignifiante pour les Français, et une trèsconsidérable pour les Espagnols, outre celle de leur artillerie consistant en huit pièces de canon, quils furent forcés d'abandonner. On les poursuivit au delà d'Igualada, et, quelques jours après, vu la difficulté des communications, et pour ménager la chaussure, on fit rentrer Ghabran à Esparraguéra et Martoréll, et Chabot à San Sadurni. Pendant ce mouvement, Tadjudant général Devaux, se laissant emporter à son ardeur naturelle, attaqua, sans ordres, avec une poignée d'hommes, les troupes qui défendaient le Monserrat, s'empara, le 11 janvier, du monastère, et parvint, le 12, à rejoindre
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sa division à Esparraguéra, après avoir couru les plus imminents dangers : l'ennemi, ayant connu la faiblesse de sa troupe, consistant dans deux bataillons seulement, était venu se placer sur ses de^ rières ; la bravoure extrême de ce détachement le tira de ce mauvais pas, en culbutant tout ce qui s'opposait à son passage.
L'armée resta dans cette position, et tâcha de mettre à profit le temps que la réorganisation de l'armée de ligne espagnole allait lui laisser, pour se procurer des vivres, et en faire entrer, s'il était possible, dans Barcelonne; mais on avait toutes les peines du monde à se procurer seulement la moitié de ce qui était nécessaire pour la subsistance des hommes et des chevaux : la province ne suffit pas même à la consommation de ses habitants; l'Ârragon ou les côtes de Barbarie lui fournissent ordinairement le surplus, et sans la quantité de vin et d'eau-de-vie qu'on y avait trouvée, on n'aurait pu y subsister quinze jours.
L*armée espagnole s'approvisionnait de vivres et de fourrages dans le royaume de Valence, doù ils lui arrivaient par mer. Sans ces secours étrangers à la province, il lui eût été impossible de rester réunie. Que l'on juge, par comparaison,
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de la situation du septième corps, ne recevant et ne pouvant recevoir aucuns secours de la France, avec laquelle il n*a\ait plus de communications; n'ayant de ressources que celles que peut offrir un pays qui, comme on vient de l'observer, ne produit qu'une partie de sa consommation, qui en outre était déjà épuisé par la guerre, et oh le peu de vivres qui restait était offert par le patriotisme de ses habitants à l'armée chargée de les défendre : et cette armée néanmoins s'est toujours plainte du manque qu'elle éprouvait de vivres, et elle n'^aurait pu continuer ses opérations sans les secours de toute espèce qu'elle tirait des autres provinces. Le septième corps était dans ce moment débarrassé de l'armée de ligne, mais il n'en avait pet3 moins sur les bras la population de toute la province, bien armée, et qui se trouvait partout en force contre les détachements que Ton envoyait au loin chercher des vivres ou des fourrages; et quand, après avoir combattu pour repousser les habitants armés d'un canton, qui se battaient avec d*autant plus d'acharnement qu'ils défendaient, avec leur indépendance, des denrées rares et indispensables à leur existence ; quand, disons-nous, on était parvenu enfin avoe
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des pertes souvent marquantes, à les repousser, on était encore obligé de perdre un temps précieux pour trouver les endroits oii ils avaient caché le peu de subsistances qui leur restait* : souvent un plus grand nombre de somatènes appuyés de miquelets revenait en force, parvenait à reprendre ses comestibles, avant le départ ou en route, et les détachements rentraient harassés de fatigue, ayant épuisé leurs cartouches, et ne ramenant autre chose que leurs blessés. Quelquefois ils étaient plus heureux dans leurs coursée, mais le manque de moyens de transport les empêchait d*en profiter. Sur un seul point, à Villa Nueva, près de Sitjas, on trouva un magasin de grains laissé par Tarmée espagnole; mais la troupe fut privée de cette heureuse capture; malgré ses besoins, on le fit diriger sur Barce-
* L'usage des habitants de ce pays étant de conserver leurs blés dans des magasins souterrains que Ton ne peut apercevoir à rextcrieur^ au lieu de les tenir dans les greniers si faciles à trouver en Allemagne et dans les pays où cet usage n'est point connu^ augmente singulièrement la difûculté de se procurer cet indispensable comestible. Dans le villes, les emplacements de ces magasins étaient visibles et communément vides, mais dans les campagnes c'était une grande et bonne fortune d'en rencontrer un après les plus grandes recberches.
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lonne; car le moment allait venir ohj ne pouvant exister près de cette place, faute de vivres, il faudrait s'en éloigner, et pour peu qu'on s'en éloignât, en avant ou en arrière, elle devait sur-Ie^^hamp être bloquée : ainsi l'armée dut souffrir encore pour mettre Barcelonne en état de se défendre jusqu'au moment oîi le gouvernement français pourrait ou voudrait l'approvisionner par mer, seul moyen de le faire, et que le général en chef avait sollicité dans presque toutes ses lettres.
Duhesme envoya quelques bataillons sur Mataré, dans le but de se procurer des vivres pour la subsistance de la troupe; il chargea de cette opération Lechi, qui enleva tout ce qu'il put trouver en ce genre chez les habitants, ne ramena néanmoins par grand'chose, et perdit beaucoup de monde, tant par les attaques des miquelets et somatènes que par le feu de la croisière anglaise qui le canonna à son retour, le long de la marine et jusque près de Barcelonne.
Pendant tout le temps que Reding employa à Tarragone pour recruter et réorganiser son armée, c'est-à-dire, depuis la fin de décembre
jusque vers le milieu de février, le septième
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corps éprouva tous les genres de privations; fatigua beaucoup par les nombreux détachements qu'il fallait répéter pour se procurer des vivres ; consomma dans les combats, pour s'en emparer» deux millions de cartouches*; et s'affaiblit par la perte des hommes tués, blessés et malades. Les Espagnols avaient porté leur corps au cora** plet. Reding avait réuni à lui le marquis de Lazaa avec les troupes qui n'étaient pas nécessaires à la défense de Gironne ; il avait reçu de Valence un renfort de deux mille hommes, et de Minorque le régiment suisse de Bettchard : ce qui mettait dans son armée tous les régiments de cette nation, au service d'Espagne.
Les choses étaient dans cet état au commeo*cernent de février^ et les inconvénients comme les dangers de notre position augmentaient tous les jours. Les renforts que l'ennemi avait reçus le mettaient à même de prendre l'offensive et de nous resserrer de plus en plus; nos communications étaient si gênées, et devenues si difficiles, que l'on avait été obligé de faire replier la division Souham sur Yendréll. On ne pouvait aller à Barcelonne sans une escorte assez consi-
« Voir la leure du général Ra(y, n* 23.
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dérable, qui était presque toujours attaquée en route. Ce trajet devenait ainsi Toccasion d'une perte d'hommes souvent réitérée. Une telle ténacité d'agression paraîtra incroyable à ceux qui a*ont point fait cette guerre, et qui ne connaissent pas les miquelets catalans ; ceux-là seuls s'étonneront de voir le septième corps demeurer toujours dans Itf position où il s'était arrêté après la poursuite de l'ennemi dans les derniers jours de décembre, c'est-à-dire, Chabran à Martoréll, Chabot àSan Sadurni, Pino à Villa Franca, Villanueva et Sitjas, et Souham à Vcndréll. Le poste de Sitjas avait même été attaqué par des somatènes protégés et soutenus par la marine anglaise.
Les positions que Reding faisait occuper par ses troupes dans les premiers jours de février annonçaient évidemment son projet de reprendre l'offeosive; enhardi par les renforts qu'il avait reçus, par la confiance sans bornes de son armée, et par celle de la junte de la province, il n'aspirait à rien moios qu'à nous couper non-seulement de France, mais encore de fiarcelonne, et à nous envelopper entièrement ; il rêvait toujours une répétition de Taffaire de Baylen, malgré les leçons de Cardedeu et de Molino del Rey. Une sorte de jactance et
d'emphase qui doit être naturelle aux peuples de la péninsule, puisqu'on la retrouve, par exemple, dans leur littérature de toutes les époques, était de nouveau à Tordre du jour dans l'armée espagnole et dans les papiers destinés à tromper et à exalter, outre mesure, des hommes que le climat, l'ignorance et le manque de civilisation ne disposent que trop , pour leur malheur, à se jeter dans des exagérations aveugles. Les Espagnols comptaient d'ailleurs sur un soulèvement des habitants de Barcelonne, pour compléter le succès qu'ils se promettaient : ils avaient renouvelé à cet effet les intrigues commencées sous le général Vives. Mais cette fois on avait renoncé au projet de séduire Lechi.
Le général en chef Reding venait de rendre disponibles quarante mille hommes de son armée; il se disposait à une attaque générale, et à déboucher de la position quMl occupait près de Tarragone, sur la Gaya et au col de Santa Christina, avec ce qu'on appelait alors sa première division, composée pour la plus grande partie de troupes de ligne , et forte de quatorze mille hommes. Il devait attaquer Souham sur deux points à Âltafûlla et à Yendréll, pendant que les généraux
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Castro et WimiTphen , avec la seconde division formant environ dix-huit mille combattants , et dans laquelle se trouvait un plus grand nombre de miquelets que dans la première, déboucheraient de laLlacùna et d*Igua]ada sur Villa Franca, pour attaquer Pino, tandis qu'un détachement du même corps s'emparerait de la position dite la Croix d'Ordal, pour couper la retraite des Français sur Bar^ celonne, après leur défaite qu'ils regardaient comme certaine.
Alvarès devait diriger sur cette ville les troupes de la division qui, dans ce moment, ne lui étaient pas strictement nécessaires à Gironne, afin d'appuyer ce mouvement en se liant, autant que possible, à la gauche du général Castro.
Ce projet était bien combiné ; il dut donner de l'espoir aux Espagnols, et nous croyons qu'il aurait réussi si on leur eût laissé le temps de l'exécuter, en se bornant à attendre leur attaque.
Une raison majeure, d'un intérêt général, prescrivait impérieusement aux Espagnols de tenter de nouveau le sort d'une bataille, et de s'efforcer à tout prix de la gagner : c'était la position désespérée de Sarragosse, qui allait tomber sous les coups des troisième et cinquième corps de la
grande armée, si elle n*était promptement secourue : Reding Tavait senti; il avait déjà perdu nn temps précieux, mais il pouvait encore le récupérer. Le commandant de Tavant-garde, M. de Lazan, avait été rappelé des environs de Gironne, avec quatre mille hommes, et avait pris position entre Lérida et Mequinenza, c'est-à-dire sur les frontières de la Catalogne et de TArragon, ce qui démontrait assez clairement l'intention du général en chef espagnol de marcher au secours de Sarragosse aussitôt qu'aune bataille gagnée sur le septième corps, dans le Panades, le lui permettrait. S'il l'avait battu le 14 ou le 15 février, comme il l'espérait (ou le 10, puisqu'à cette époque il pouvait disposer des mêmes moyens), et qu'il se fut porté, aussitôt après, à marches forcées sur Sarragosse, précédé par Lazan, à qui il restait peu de chemin à parcourir, il fût encore arrivé à temps pour en faire lever le siège; car il est probable que le duc de Montebello , apprenant la marche de l'armée de Catalogne sur lui, ne l'eût pas attendue dans ses lignes, mais eût aussitôt marché à sa rencontre avec la plus grande partie de ses forces, et que de leur côté les assiégés, à qui ce mouvement n'aurait pu être dérobé, et qui d'ailleurs auraient
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pu être instruits du secours qui leur arrivait, par leurs espions ou des signaux, auraient profité de Taffaiblissement des assiégeants pour seconder Reding et assurer leur délivrance : ainsi, que ce fût dans le seul intérêt de la Catalogne qu'il agit, ou dans l'intérêt général de l'Espagne, en marchant au secours de Sarragosse, une bataille était inévitable et imminente, puisque son adversaire était forcé de recourir aussi à ce moyen pour sortir du pays qu'il occupait depuis la fin de décembre, et dont les ressources étaient complètement épuisées.
CHAPITHE QUATRIEME. iSl
CHAPITRE IV
Projet et dispositions du général Reding pour envelopper le septième corps dans sa position de Villa Franca. — Marche d'ooe partie du septième corps sur Iguatada^ pour couper sur son centre Tarmée espagnole et la refouler sur Tarragone. — Commencement de !*attaque du général Reding sur le septième corps & Yallbona. — Le général Reding surpris par le noayement offensif et inopiné de Tarmée française.— Déroule^ ï Igualada, du centre de l'armée espagnole.
Le général espagnol avait fait des dispositions qui pouvaient lui donner des succès ; cependant, en étendant sa ligne autour du septième corps pour Tenvelopper, il l'affaiblit et la rendit vulnérable sur plusieurs points. Le général français le laissa manœuvrer tout à son aise, et prendre autour de lui les positions qui lui convenaient, et quand il le vit prêt à déboucher, comme Reding le dit lui-même dans son rapport, il prit sur-le-champ l'offensive, qui lui parut le seul moyen de déconcerter le plan de son adversaire. Il partit le 16 février de Villa Franca avec la division Pino, laissant celle de Souham en position
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à Vendréll pour observer les mouvements des troupes campées près de Tarragone et au col de Santa Cbriâtina, comme on Ta fait observer plus haut. Il attaqua et culbuta d'abord les postes du généra] Castro, à la Llacùna et San Quinti : l^ lendemain 1 7 au matin, il réunit dans les environs de Gapelladès la division Pino aux troupes de Chabot, parties la veille de San Sadurni et à . celles de Chabran parties de Martoréll, le tout formant environ 10,000 hommes d'infanterie et 900 chevaux ; au moment de cette jonction, le général en chef fit prendre en flanc, par le général Pino. les troupes espagnoles, dans cet instant vigoureusement engagées avec celles du général Chabot, qui avaient été un peu surprises et perdaient momentanément du terrain et des hommes^ entre autres, le colonel napolitain Garascosa; l'ennemi, par l'effet de cette attaque inopinée, fut aussitôt culbuté et chassé de toutes ses positions; et de positions qu'il faut conndtre pour se faire une idée de tout ce qu'elles offrent d'avantages pour la défense. Les Espagnols voulurent se rallier sur les hauteurs de Pobla de Glaramunt ; on se garda de gêner cette résolution dont nous espérions tirer parti, en ressaisis*
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sant l'avantage que nous avions perdu en prenant, avant que Mazuchelli fût arrivé derrière l*ennemi, l'offensive à laquelle nous avait obligés la nécessité de dégager Chabot, dont on crai' gnait que les troupes ébranlées ne se décidassent à la fuite, et ne fussent jeter l'épouvante dans celles de Chabran, placées à leur droite. Mais les Espagnols ne purent y tenir longtemps, car, indépendamment de l'attaque dirigée sur leur front, ils se trouvaient tournés par la colonne de gauche du général Pino, parti de la Llacîiua, et qui avait ordre de se diriger sur Igualada, où étaient la réserve de Castro et le point de réunion des troupes que le général en chef mettait en mouvement pour couper la ligne de la deuxième division, forte de vingt bataillons, non compris les somatènes. Les troupes qui avaient voulu s'arrêter sur les hauteurs de Pobla de Claramunt, auraient été prises, si des Espagnols pouvaient être pris dans un tel pays , et si elles ne s'étaient retirées au pas de course aussitôt qu'elles furent rappelées par leur général ; il avait ordonné ce mouvement dès qu'il s'était aperçu que Mazuchelli arrivait sur Igualada, par le chemin de la Llacùna, poste que les Espagnols n'avaient point
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assez fortement gardé ni suffisamment défendut puisque c'était la clef de toutes les positions qu'ils occupaient sur les routes de Barcelonne, et le point par lequel on pouvait le plus facilement couper les communications des troupes rassemblées dans les environs d*Igualada, d'avec celles restées sur la Gaya et près de Tarragone. Les Espagnols coururent ce jour-là de grands dangers, et ne durent leur salut qu'à la vigueur de jarret dont la nature les a pourvus, et qui les rend si supérieurs dans les marches aux soldats de toutes les autres nations : ces troupes, je le répète, auraient été prises immanquablement, attendu que celles de Pino» arrivant de la Llacùna, entraient à Igualada au moment oii elles traversaient ce bourg à la course et dans la plus déplorable confusion. Les divisions Chabot et Chabran poursuivirent celle du général Castro dans les directions qu'elle avait prises, particulièrement sur les routes de Cervera, Cardonna et Manresa, et revinrent le lendemain prendre position à Igualada, pour empêcher les troupes battues de se reformer pendant tout le temps que durerait Topération commencée, qui avait pour but de parcourir leur ligne de communication depuis
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Igualada, qui en formait à peu près le centre, jusqu'à Tarragone, qui en était la droite et en même temps la base principale, puisque c'était de ce lieu que l'armée espagnole tirait ses vivres, ses munitions et tous ses moyens.
Nous retrouvâmes à Igualada les prisonniers napolitains, faits par les Espagnols sur le général Chabot, dans la matinée, près de Capellades, ainsi que nos blessés, entre autres le colonel Carascosa, dont nous avions regretté la perte.
Si nous ne fîmes pas dans cette affaire le nombre de prisonniers que nous eussions dû y faire, c'est que, dans cette journée, l'ennemi fit plus usage de ses jambes que de ses armes. Quelques centaines seulement, la plupart blessés, tombèrent entre nos mains. Les magasins que nous trouvâmes rendirent pendant quelque temps l'abondance aux divisions Chabot et Chabran, qu'il n'était plus possible de faire subsister dans les cantonnements qu'elles venaient de quitter \
Le général en chef avait le projet, en se portant sur la ligne ennemie et la coupant à peu près sur son centre, de refouler les troupes espagnoles les unes sur les autres, jusques à Tarragone, et
* Voir pièces justificatives, n^ 2i.
de profiter ensuite, pour les battre en jnasse, de la confusion et du désordre que l'on devait sup« poser dans un rassemblement successivement déposté de toutes ses positions les plus formidables. Souham devait se réunir à lui, à Villarrodoûa, après avoir forcé le détachement placé au col de Santa Christina, aussitôt que le mouvement que le général en chef venait de faire pour battre le général Castro serait terminé : ce qu'il pouvait connaître soit parle rapprochement des feux, qui, quoique de mousqueterie, s'entendaient de fort loin dans les montagnes, soit par Tenvoi d'un espion avec un signe convenu, ou une lettre portée par des ordonnances.
Ce projet ne put complètement s'exécuter, comme on le verra plus bas, parce qu'il survient toujours, à la guerre, des incidents qui dérangent les combinaisons, et qu'en Espagne ces incidents étaient bien plus fréquents, particulièrement en Catalogne, oti la nature du pays, la force de la population et le caractère des habitants rendaient les communications presque impossibles, même entre les distances les plus rapprochées.
Le 18, le général en chef partit d'Igualada avec la division Pino, pour aller attaquer le brigadier
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Yrans, qui occupait la position de San Uagi, donner suite aux dispositions faites précédemment pour compléter le désordre et la confusion de Tarmée espagnole, et l'amener ensuite à une ba«» taille décisive.
La division fît, à Santa Maria de Miralles, une halte d une heure ; le général en chef en profita pour envoyer des ordonnances et des espions à son chef d*état-major à Villa Pranca, et au général Souham à Yendréll, les prévenant de la réussite du mouvement sur Igualada, et de sa marche avec la division Piho^ pour se rapprocher de celle de Souham, qu'il engageait à se réunir de suite àlui à Yillarrodofta. Vers quatre heures de l'après- Hiidi, on attaqua San Magi, où les troupes du brigadier Yrans furent, après un combat d'une heure, culbutées de toutes leurs positions, comme celles du général Castro l'avaient été la veille, de Capellades, Pobla et Igualada. La division italienne bivouaqua à San Magi : l'affaire avait commencé tard et fini à la nuit : la marche avait été longue et pénible, quoiqu'on la mesurant sur la carte, elle paraisse courte. Pendant une bonne partie de la journée, la troupe, infanterie et cavalerie, filait homme par homme dans un sentier étroit et dif-
ficile. On n'avait, de tout le jour, malgré les recherches et les courses les plus fatigantes, trouvé aucun paysan pour nous guider dans la marche que nous devions faire le lendemain dans la direction de Tarragone ; nous étions en proie à la plus grande perplexité. Nous ne cesserons de le répéter : qui n'a pas vu ce pays ne peut en comprendre les difficultés et les périls. Heureusement, un capitaine de grenadiers, blessé et fait prisonnier dans le dernier combat, pria le général en chef de lui permettre de se faire conduire à Tarragone. Le général en chef lui demanda alors s'il était en état de reconnaître le chemin, et sur sa réponse affirmative, il lui dit que non-seulement il accédait à son désir, mais qu'il le ferait porter jusqu'à l'abbaye de S. S. Creus, vu qu'il n'y avait aucun habitant à San Magi ou dans les environs ; cette ofire lui fit grand pflaisir, et nous tira d'un grand embarras. Le lendemain matin 19, on le mit en marche sur le sentier qu'il indiqua, et à quelque distance de lui suivaient, avec un petit tambour qui lui servait de domestique, deux ou trois personnes, pour servir de jalons à la division, qui marcha derrière lui, et arriva, vers le soir, devant l'abbaye de S. S. Creus, sans avoir
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rencontré un habitant ni un soldat, par conséquent sans autre guide que le capitaine blessé.
On fut un peu contrarié de voir l'ennemi en possession de l'abbaye; on avait compté y trou- . ver des ressources pour la troupe, qui n'avait plus rien à manger, et que quatre jours de marches forcées et de combats avaient épuisée. Cette ab« baye était un poste excellent et bien fermé, que Ton ne pt)uvait forcer qu'avec du canon ; d'après ce que j'ai dit du ch#min que nous parcourions, on concevra que nous n'en avions pas. Cependant on voulut voir si l'ennemi avait dans sa position la confiance qu'elle devait lui inspirer, et s'il en sentait toute la force, afin que, dans le cas contraire, on tentât l'escalade : on fit donc quelques mouvements propres à lui persuader que nous avions l'intention de nous emparer de vive force de ce poste ; aussitôt le mur de l'enceinte, les divers étages des bâtiments, la plate -forme de l'église et le clocher se garnirent d'infanterie ; ils firent jouer aussi deux petites pièces de canon nommées violentosK Enfin ils mirent tant d'ordre
* Les Espagnols manœuvrent ces pièces avec une rapidité tdie qu'ils parviennent à leur faire tirer au moins douze coups
par minute; àja vérité, ils ne les pointent-pas, et elles ne leur
et d'assurance dans leurs dispositions, que nous jugeâmes qu'il serait imprudent de pousser plus loin cette attaque sans Tappui d'un peu d'artillerie pour ouvrir un passage. La division Pino bivouaqua sur les hauteurs boisées, au levant de ce monastère. Un autre motif que nous ne pouvions connsdtce avant de déboucher dans un pays moins désert augmentait leur confiance ; c'était le mouvement qu'avait fait Reding, aussitôt qu'il avait appris que ses lignes d'opérations et de communications avaient été coupées à Igualada, et ses troupes mises en déroute ; il avait réuni une partie de celles de droite qui étaient disponibles, et il marchait avec elles pour donner plus d'assurance et rallier plus aisément celles qui avaient été battues ; il passait précisément alors derrière Tabbaye, se dirigeant du côté d'Igualada, par Pla et le col de Cabra; son mouvement était couvert par les grenadiers de Castille, qui défendaient, dans ce moment, le poste important de S. S. Creus, où le brigadier Yrans était en personne.
procurent d'avanlage qu'autant qu'elles agissent sur des roasseà peu éloignées : de plus, leurs artilleurs les plus agiles el les plus robustes ne peuvent guère soutenir au delà d*un quart d'beore un exercice aussi forcé.
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Le iOau matin, le général en chef s'étant décidé i forcer le passage de la Gaya, pour entrer dans on pays plus ouvert, et surtout pour opérer avec la division Souham une jonction qui ne pouvait plus se retarder sans danger, vu que Reding réunissait, dans sa main, toute son armée, on fut obligé de défiler, par une marche de flanc, sous le feu de mousqueterie des troupes qui oceu-' paient Tabbaye. Si Ton avait été moins pressé par le temps, on aurait pu occuper cette journée à ouvrir un chemin au travers des bois fourrés, des vallons rapides et boisés que forme le terrain mon^ tueux et inégal de ce pays ; un sentier praticable pour les mulets et les chevaux aurait suffi, puis* que nous n'avions pas une charrette de bagages ; mais, on le répète, on aurait perdu un temps précieux ; notre marche eût paru craintive aux Espagnols; elle eût relevé leur moral aux dépens du nôtre, et les eût probablement décidés à faire une sortie pour nous attaquer en flanc ou en queue, ce qui pouvait devenir sérieux dans un moment où nous ne savions encore ce qui nous disputerait le passage de la Gaya, et les obstacles que Reding pourrait opposer à la réunion projetée des divisions Pino et Souham à Villarrodoôa.
Ainsi, malgré les trois étages de feu qui s'établirent bien vite, on passa, sans éprouver une grande perte, parce que l'on profita de tous les petits accidents du terrain, pour dérober la troupe aux coups de fusil les plus meurtriers, c'estr-àdire, ceux qui partaient du mur de clôture, le feu en étant plus rasant et plus près. Nous ne ripos*tftmes pas un coup de fusil aux troupes deral>baye, et nous ne fîmes usage de nos armes que contre un parti d'infanterie qui voulut nous disputer le passage de la Gaya, et qui fut promptement dispersé ; la division suivit ensuite la rive droite de la rivière, et repassa sur la rive gauche, près de Yillarrodo&a, pour débusquer uu autre parti ennemi qui en occupait les hauteurs, et y prendre position en attendant Souham à qui Ton envoya de suite l'oindre de presser sa marche : cet ordre fut porté par un officier escorté d'un bataillon, pour être sûr qu'il lui parviendrait ; car il paraissait évident, et ce général le confirma à son arrivée, qu'il n*avait pas reçu Pespion qu'on lui avait adressé de Santa Maria de Mirallas, non plus que le chef d'état-major général Rey, les ordonnances et le guide qu'on lui avait expédiés; ainsi on fut obligé de perdre à VillarrodoAaun jour et demi de temps que Ton au-
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raH bien employé contre Reding, en exécutant à la lettre le projet formé de refouler son armée, en la battant en détail, jusque sous les murs de Tarngone, où Ton pouvait espérer, de la confusion qui accompagne les Espagnols dans leurs retraites, toujours précipitées, un grand succès si le général Souham avait pu se trouver, comme nous Tespérions, à VillarrodoAa, au moment de notre arrivée. Mais nous croyons, ainsi qu'il arrive souvent à la guerre, que les circonstances nous ont encore mieux servis; car si le projet eût été exécuté en entier, comme il avait été conçu, on aurait dit : Reding s*est laissé surprendre, il est seul cause de la défaite de l'armée, qui n'a pu déployer tout son courage. Il eût été destitué comme son prédécesseur, et l'armée espagnole aurait mis sa confiance dens un autre général, et conservé l'espérance de battre le corps d'armée à la prochaine occasion ; idée qu'il convenait de détruire par tous les moyens possibles, et que le général en chef n'a jamais perdue de vue.
Le 21, Souham arriva de Vendréll, où il était resté pendant les mouvements qui venaient de s'opérer; il passa par le col de Santa Christina, où ce fut une espèce de prodige de faire passer les
quatre pièces de canon qu'il avait ordre d'ameoer avec leurs caissons. Les canonniers travaillèrent pour arranger un peu le chemin, et Ton fut obligé de porter les pièces dans les endroits les plus difficiles. Le quartier général et le chef d'état-major arrivèrent aussi de Villa Franca.
CHAPITRE V
irrivée des dWisions Soubam et Pino sur Yalls. — Mouvement du géuéral Reding, de Tarragone dans la direction d'igualada. — Le septième corps suit ce mouvement. — Retour du général Redîng sur Tarragone. — Reding force le défilé de Picarooioiis, et repousse la division Souham. — Bataille de Valls. — Déroute de Tannée espagnole. « Poursuite jusqu'à Tarragone.
Le 22, les divisions Pino et Souham furent dirigées sur Valls ; elles en délogèrent les troupes et les somatènes qui s*y étaient réunis. On y apprit d une manière certaine le mouvement que Reding avait fait de sa droite sur son centre, et Ton craignit qu'il ne portât ce mouvement jusqu'à vouloir rétablir sa ligne de corn munication, avec sa gauche, au delà de la Noya; ce qui compromettait évidemment les troupes restées à Igualada, si le chef qui les commandait manquait, un moment, de surveillance ou de résolution.
Le général en chef se décida à le suivre en marchant, pour ainsi dire, dans ses eaux; en forçant sa marche, il espérait arriver avec lui et sur
ses derrières, au moment où il pourrait attaquer Igualada ; il fit porter de suite la division Pino à Plâ, oîi il se rendit lui-même; il laissa la division Souham à Valls, pour contenir les troupes espagnoles chassées de ce point, et celles qui étaient restées près de Tarragone, sur lesquelles-elles s'étaient retirées; le même jour il fit porter une avantgarde au col de Cabra, et le lendemain 23 il poussa une reconnaissance aussi loin que possible, sur la route que tenait Reding, afin d avoir de ses nouvelles pour régler lamarche du 24. Cette reconnaissance rentra le soir après avoir eu un engagement avec Tennemi, et ramena des prisonniers et des équipages enlevés au général espagnol ; elle certifia que ce général revenait, se dirigeant sur Tarragone, après avoir seulement opéré le ralliement des troupes du général Castro. Une autre reconnaissance avait aussi été envoyée à Tabbaye de S. S. Creus, et n'y avait plus trouvé personne. On voit, par les positions occupées par les divisions Pino et Souham, qu'il était difficile, pour ne pas dire impossible, à Reding, de rejoindre les troupes qu'il avait laissées près de Tarragone, sans livrer un vigoureux combat. Le général en chef s'était placé entre elles et lui, comme à Cardedeu entre
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Vives et Lazan, comme ensuite à Molino del Rey, et plus tard, entre sa gauche et son centre » à Igualada : toujours dans l'intention de paralyser une partie de ses troupes , et de rétablir entre eux, autant que possible, Tégalité numérique.
Reding se prépara à ce combat, et se crut assez fort sans les détachements laissés à tarragone et à Sancta Coloma de Qu^ralt, qu'il eût aisément pu réunir; il comptait infiniment sur la bonne discipline qu'il venait d'introduire dans son armée; il comptait aussi sur la confiance générale qu'oa avait en lui, et principalement sur la réunion des réghnents suisses, fiers de voir le commandement en chef de l'armée espagnole entre les mftfns de leur compatriote.
Le général Reding avait passé une partie de la journée du 24 en conseil de guerre, pour savoir comment il pourrait parvenir à Tarragone, en évitant une bataille. Il avait fait venir à ce conseil le général Marti, qui commandait les troupes restées sous cette place. Des membres influents étaient d'avis d'éviter le combat, mais pour cela il eût fallu renvoyer l'artillerie et les bagages à Lérida, et filer homme par homme, pour ainsi dire à la dérobée, par Pradés, et par un sentier
étroit qui traverse les montagnes, et vient aboutir, par Sel va» à Constanti, où la réunion de son armée se'Sérait opérée de suite, disaient-ils, et sans coup férir; Reding avait rejeté ce conseil, qui pouvait convenir à un commandant de guérillas, mais qui eût déshonoré un général à la tête d'une armée ; préférant celui du colonel anglais Doile, qui était d'avis d'attaquer franchement les deux divisions du septième corps. De son côté, le génésal français avait un besoin indispensable d'une nouvelle affaire générale, qui achevât de fixer l'opinion sur la valeur des armées en Catalogne, et d'établir d'une manière incontestée la supériorité morale de Tune ou de l'autre ; force immense, qui réside dans les ftmes et non pas dans le nombre, qui, par cela même, est bien autrement importante, puisque rien n'est momentané, n'est éphémère comme l'avantage numérique, qu'un accident ou un renfort peut, d'un moment à l'autre, détruire ou déplacer, tandis que la supériorité morale, grandissant, pour ainsi dire, chaque homme aux dépens de son adversaire, est durable, et qu'une fois obtenue, il faut de bien grandes fautes ou de bien grands malheurs pour la perdre. L'armée française avait
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déjà fait beaucoup, elle s'était adjugé cette supériorité, mais las Espagnols la contestaient encore. Ils disaient le revers de Lliaas arrivé par l'impé* ritie de Vives, pour avoir choisi une mauvaise position; ils attribuaient la déroute de Molino del Rey aux fautes du même général, à la mollesse, à Tindécision des troupes ; dans l'affaire qui venait d'avoir lieu à Igualada, ils n'avaient pas été assez battus : le général Castro avait fait trop peu d efforts, et n'avait pas assez engagé son monde pour obtenir un grand succès ; par la même rai-» son, il avait éprouvé un moins grand revers. Il fallait donc une nouvelle bataille décisive qui réunit ces trois points, une bonne position, oix les troupes espagnoles combattissent avec bravoure, même avec intrépidité, et où la conduite du général en chef ne laissât rien à désirer. Nous attendions cette bonne fortune» et nous espérâmes qu'elle allait se présenter.
La famine, plus encore que les dispositions du général espagnol, avait forcé le septième corps à abandonner les positions de Martoréll, San Sadurni, Villa Franca et Vendréll, qu'il venait de quitter pour se rapprocher de Tarragone, Réus et Valu, oh on lui faisait espérer suffisamment de
grain et de bétail; mais il n'y trouva qu'une grande quantité de vins et d'eaux-de-vie. Heureusement on était arri^ à Yallsun jour de marché, et on y avait trouvé tout le grain amené par les Arragonais ou les habitants de la plaine d'Urgel, qui ont coutume de vendre à ceux du camp de Tarragohe l'excédant de leurs besoins en grains. Pour chercher ses vivres dans le nouvel arrondissement qu'on venait d'occuper, il fallait de toute nécessité se disséminer ; ej;, pour le faire sans trop de dangers y il fallait combattre, et surtout vaincre.
Le général en chef prévint Souham du retour de RedingsurTarragone, et lui enjoignit, le 24, de ne pas le perdre de vue un instant, d'envoyer des reconnaissances pour s'assurer qu'il ne pût lui dérober un mouvement, et enfin de combattre au débouché de la vallée de Monblanch ou du col de Lilla, si l'ennemi tentait ce passage plutôt que celui du col de Cabra, que l'on croyait qu'il pourrait prendre de préférence, supposé qu'il eût encore envie de nous couper de Barcelonne.
La division Souham était placée en avant de Yalls, au nord de cette ville, ayant sa gauche appuyée au Francoli, à peu près à la hauteur d'Al*cover, sa droite dans la direction de Plà, occu-
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put, par un avant-poste un peu faible pour la circonstance, le village de Picamoxons, oh passe la route de Monblancb, et où aboutit une autre communication venant du col de Lilla*
La division Pino était à Plà, son avant-garde au col de Cabra, et un poste, à sa droite, à Tabbaye de S. S. Greus.
Le 25 février, entre six et sept heures du matin, Reding, qui avait renoncé cette fois au projet de nous envelopper et de nous couper de Barcelonne, avait choisi le point de Picamoxons pour débou^ cher sur la plaine de Valls ; il s'estima heureux de n'y trouver qu'un petit poste, car il avait craint d'être retenu dans ce défilé assez longtemps pour voir arriver sur lui, au moment oh il en déboucherait, les deux divisions réunies : il brusqua ce poste et attaqua de suite la division Souham ; malgré les difficultés naturelles qu'il éprouvait, il lui faisait perdre du terrain, en la poussant sur Yalls, tandis que derrière cette attaque il faisait repas[ser sur la rive droite du Francoli ses bagages, équipages et artillerie avec une partie de ses troupes. Dans la matinée du 25, Souham envoya un officier à Plà, au général en chef, pour le prévenir que Reding avait débouché de Picamoxons,
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qu'ih passait le Francoli et se dirigeait sur Tarragoûe, et lui demander s'il fallait le suivre ^ Le général en chef le lui ordonna , et lui fit dire qu'il allait de suite réunir la division italienne et se porter sur la route de Tarragone. Il envoya Tordre au général Pi no de rassembler promptement sa division qui, s'attendant à combattre d'un moment à Tautre, était sous les armes depuis le point du jour, et de la mettre, sans perdre un instant, en route pour Valls, où il se rendait luimême, et où, à son arrivée, il lui assignerait la direction voulue par les circonstances. Ce contretemps nous affligea, il pouvait détruire nos espérances.
Le général en chef avait craint d'abord que Reding ne lui échappât sans combattre ; mais son premier succès, sur la division Souham, avait excité son amour-propre, et son audace naturelle. Il était chaudement engagé avec cette division qui perdait encore du terrain à l'arrivée du général en chef, dont le premier soin dut être de presser la division italienne, et de faire arriver au grand trot le régiment de dragons Napoléon, qu'il porta sur le flanc droit de l'attaque des Es-
< Voir pièces justifirativos, 11*25.
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pignob. Ceux-ci voyant entrer en ligne de nouvelles troupes, et jugeant Tarrivée du reste de la division italienne assez prochaine, s'arrêtèrent, et finirent par replier successivement leurs colonnes pour prendre position derrière le Pont de Goy, sur la rive droite du Francoli, en couvrant de cette rivière le front de leur armée.
En attendant Tarrivée du général Pino» le général en chef fit reconnaître par des officiers d'état-major les points oîi ses colonnes pourraient passer le Francoli, dont les hords escarpés, et d'un difficile accès, donnaient aux Espagnols une position admirable à défendre, et extrêmement difficile à attaquer.
A trois heures de l'après-midi, les troupes étant réunies, le général en chef en forma quatre colonnes d'attaque : les deux du centre avec la division Pino, et les deux des ailes avec la division Soubam qui connaissait mieux le terrain; ces deux dernières marchèrent Tune vers sa droite, l'autre vers sa gauche, pour laisser aux autres la place nécessaire au développement de leur atta-*
que.
Pour être plus sûr d'avoir un engagement aussi décisif qu'il le désirait, le général français, dans
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la vue de donner à Teûnemî une codfianee qui, lorsque l'issue du combat l'aurait trompée, devait tourner au profit du moral des troupes françaises, défendit à ^on artillerie de tirer un seul coup de canonJ Elle était pourtant dans une po*
sition si belle, pour le faire avec avantage, que le commandant avait feint de n'avoir pas compris l'ordre, et commençait le feu quand Taide de camp le lui réitéra d'une manière si formelle qu'il dut cesser au troisième coup, en en témoignant de bien vifs regrets. Ce sont les seuls qui furent tirés depuis l'arrivée du général en chef sur ce champ de bataille, jusqu'à la fin de l'affaire.
On voulait croiser la baïonnette avec l'ennemi en arrivant sur le plateau. Les obstacles du terrain étaient grands ; il fallait beaucoup de temps pour arriver au sommet ; de sorte que si l'artillerie eût tiré pendant tout cet intervalle, le feu de deux rangs des Espagnols eût été moins beau, moins long, et ils auraient, avant que nous y fussions parvenus, éprouvé assez de pertes si Ton en juge par celle que leur avaient causée les trois coups de canon dont on vient de parler, pour se décider à opérer leur retraite ; niais la certitude d'un succès moins disputé, et la considération
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bien autrement puissante d'une moins longue effusion de sang français, durent céder à cette pensée dominante du général en chef, qu'il fallait, avant tout, fixer le moral des deux armées. Or, son but n'aurait pas été atteint, si la retraite de* l'ennemi avait été aussi prompte : car il laarait efiTectuée avec assez d'ordre pour nous empêcher de compléter notre succès et son désastre.
On n'ajoutera qu'un mot pour achever d'expliquer l'inaction de l'artillerie, qui pourrait paraître extraordinaire même à de bons esprits : les troupes françaises et italiennes étaient à peu près égales en nombre, non pas à celles que Reding pouvait avoir au combat, mais à celles qu'il avait véritablement engagées, et le général français ne voulait pas gâter ses troupes en leur diminuant trop les difficultés; il voulait de plus conserver cette ressource pour des circonstances plus hasardeuses, comme, par exemple, si le feu de l'ennemi était devenu plus meurtrier, ou qu'il eût été favorisé par l'arrivée d'un renfort ou par quelque autre incident possible.
A trois heures et demie, le signal donné, les
troupes commencèrent à passer le Francoli , et
gravirent ensuite le grand plateau escarpé sur 1#quel était placée l'armée espagnole; elles y trouvèrent les plus grandes difficultés, ce plateau étant coupé de plusieurs espèces de terrasses^ murs de clôture ou de soutènement des terres qui rendaient extrêmement lente une marche faite sous le plus beau feu de mousqueterie qu'on ait jamais exécuté, non-seulemept à l'armée, mais même à l'exercice. Pour ne point voir retarder davantage cette marche, qui Tétait déjà trop par les obstacles naturels, il était seulement permis aux tirailleurs qui couvraient les colonnes de répondre à ce feu ; les autres ne devaient qu'avancer et aborder franchement l'ennemi.
En arrivant sur le plateau, les troupes françaises et italiennes exécutèrent les mouvements ordonné» avec une bravoure et une précision au-dessus de tout éloge; aussi la victoire couronna de si nobles efforts; les Espagnols ne purent soutenir de pied ferme le choc de ces troupes qui avaient déjà vaincu les grands obstacles sur lesquels l'ennemi avait trop compté, et cela malgré le feu de son artiHerie et celui, si bien exécuté, de son infanterie. Elle$ ne purent résister surtout aux charges impétueuses du régiment des dragons italiens et du vingt-qua-
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trième de dragons français, qui faillit prendre le général Reding, détruisit la plus grande partie de son escorte, blessa de plusieurs coups de sabre ce général^quin'échappa des mains d'un jeuneofficier de ce corps, que parce que ce dernier eut la générosité de ne pas le tuer, comme il le pouvait si aisément avant qu'un coup de pistolet terminât ses jours* et lui fit lâcher prise.
Malgré les efforts prodigieux de Reding pour retenir ses troupes, elles se débandèrent complètement : Suisses et Espagnols s'enfuirent encore à toutes jambes et dans toutes les directions, laissant au pouvoir des Français leur artillerie, leurs bagages, munitions et un grand nombre de prisonniers, parmi lesquels se trouvaient M. de Castel d'Orius, grand d'Espagne, commandant la cavalerie; trois colonels, sept lieutenants-colonels, et quatre-vingts ofGciers de différents grades : les Espagnols se sauvèrent, les uns à Lérida, les autres à Tortose, et le plus grand nombre à Tarragone, avec le général Reding, blessé de deux coups de sabre. Us furent poursuivis, ce jour-là, aussi loin que 1^ jour put le permettre, et le lendemain jus* qu'aux portes de cette dernière ville. Ils essuyèrent dans cette affaire une perte de près de quatre mille
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hommes^; nous edmes environ mille hommes hors de combat.
La division Souham prit position à Réas, celle de Pino à Valls, Plâ et Alcover, et Ton fit venir Chabot à l'abbaye de S. S. Créus, pour observer la division Wimffphen à Santa Coloma de Quéralt.
11 n'arriva rien à Reding, malgré les mauvaises intentions des plus furieux de la ville. Il avait grandement payé de sa personne, il était grièvement blessé ; et il dut au consul d'Angleterre, que Ton ménageait avec tant de raisons, une protection puissante. On nous dit même que dans le premier moment il fut obligé de loger chez lui.
Le 26, la division Souham occupa militairement la ville de Réus, et y trouva des ressources en subsistances, et des objets servant à l'équipement des troupes, entre autres des espardilles et quelques souliers dont on avait un fort grand besoin ; elle fournit aussi une petite contribution, en numéraire, de cent et quelques mille francs avec lesquels le payeur de l'armée, qui depuis longtemps n*avait plus un sou dans sa caisse, puisque rien ne pouvait arriver de France , fit délivrer un l^r
^ Voir pièces jiislificatives, n« 26.
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à-compte aux officiers du septième corps, dont le dénûment était extrême.
Ce fut pour nous un événement extraordinaire que de trouver des habitants dans une ville de la Catalogue : ils n'avaient pas fui à notre approche, d*après l'avis de Reding, qui par ce conseil sauva celte ville, riche et commerçante, la seconde de la province, d'une destruction inévitable ; car il est impossible, quelque discipline qui existe dans une année, de maintenir l'ordre dans des maisons abandonnées par leurs habitants, surtout quand les troupes savent que les absents sont armés, et qu'ils font partie des ennemis qu'ils combattent tous les
jours.
Le général français renvoya, les jours suivants, à Reding, plusieurs milliers de soldats, malades ou blessés, trouvés dans les hôpitaux de Réus, et conclut ensuite avec lui une convention dans laquelle on stipula que les malades ou blessés qu'on trouverait à l'avenir dans les hôpitaux, ne seraient plus r^;ardé8 comme prisonniers de guerre, et qu'ils seraient, aussitôt leur guérison, renvoyés à leur armée respective.
De notre côté, on n'osa pas trop se fier à ce Aie, parce que l'on ne supposait pas au gène-
rftl en chef espagnol, quel qu*il fût, assez d'autorité sur la population fanatisée de ce pays , pour le faire respecter, et Ton continua, quand les mouvements de l'armée obligeaient à évacuer un pays , à évacuer aussi , par tous les moyens possibles, les malades et tous les blessés transportables : mais le caractère du général français le portait à faire disparaître, autant qu'il était en son pouvoir, les atrocités qui se commettaient sur ses troupes, et qui devaient amener de justes mais horribles représailles ; il cherchait à ramener les Catalans à des sentiments d'humanité dont ils s'éloignaient tous les jours davantage, sans aucun fruit pour les intérêts de leur patrie. 11 consentit donc aux propositions du général espagnol, et signa le traité, quoique bien convaincu que l'armée française serait encore la dupe de cet arrangement, comme elle l'avait été dans l'échange des prisonniers, parmi lesquels on lui avait renvoyé des courriers pour des officiers, des ombres épuisées par les tourments et le séjour des cachots, des parlementaires, considérés comme prisonniers, etc., etc., en échange d'hommes pouvant combattre de suite ; néanmoins il regarda toujours ces échanges et cette conven*
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tioD pour les hôpitaux comme un adoucissement à la haine des Espagnols pour les Français, et comme un hommage rendu à la bonne conduite de Tannée. Il faut cependant être juste envers le général Reding; il s'est toujours montré aussi humain que brave ; son âme élevée ne s'est jamais démentie un seul instant; heureux ou malheureux, il a toujours traité les victimes tombées entre ses mains avec le respect dû au malheur; et ces actions de sauvages qui ont eu lieu ensuite, ces massacres de blessés, d'amputés, etc., exécutés, plus particulièrement dans les environs de Gironne, par la bande Rovira et autres, n'ont pas commencé, et n'auraient pas eu lieu dans retendue de son commandement, autrement qu'à son insu. C'est à lui que l'on dut le renvoi dans leur patrie des malheureux Français échappés au massacre de Valence.
Revenons au septième corps : sa position était toujours critique sous le rapport des subsistances ; le courage des troupes qui le composaient l'avait bien débarrassé pour quelque temps de Tarmée ennemie, mais rien ne pouvait éloigner la famine qui le minait et les maladies qui allaient l'assiéger ; résultats inévitables des fatigues et do la mi-
sère qu'ail éprouvait, et du dénûment absolu des soldats en habillement, chaussure, etc. C'est dans cette situation que le général en chef reçut, dans les premiers jours de mars, par le retour d'un des espions envoyés dans le Lampourdan au général Reille, deux lettres en chiffres, dans lesquelles le major général lui prescrivait des dispositions impossibles à exécuter; l'une d'elles ordonnait de faire faire à la fois au septième corps les sièges de Gironne, Tarragone et Tortose : on fut forcé de supposer qu'il y avait erreur dans les chiffres, autrement il aurait fallu croire que dans de telles instructions, il y avait folie de la part du major général ou de son chef, car c'eût été tendre un piège au septième corps, et le jeter dans une entreprise déraisonnable, dont il n'aurait pu sortir sans que quelque grand désastre vint servir de compensation à ses succès.
Le général en chef, ne dissimulant point la surprise que lui causaient ces instructions, répondit, le 6 mars S que Ton se contenterait de tenter le possible, c'est-à-dire, le siège de Gironne; il ne rendit compte que des difficultés présumées; et
1 Voir pièces justificatives, n? 27.
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les observations étaient faites avec toute la modération convenable pour les personnages auxquels elles étaient adressées : elles n'en furent pas moins assez mal accueillies, et plusieurs personnes les ont considérées comme la cause de son rappel qui arriva peu de temps après.
CHAPITRE VI
S^oar do septièine corps aux environs de Tarragone. — Blocns de rannée espagnole dans celte place; son encombrement; maladies qui en soni la suite inévitable. — Blocus de BarcelODoe par Tescadre anglaise et les troupes de Wimffphen ; marelle de la division Chabran pour le faire lever; combat de cette division; passage du Llobrégat; retraite de Wîmffphaii et de l'escadre. — Communication du duc de Trévise avec le septième corps par l'arrivée du colonel Briche et de sa troupe sur Monblanch. — Départ de Yalls ; arrivée des divisions Soik ham et Pino sur le Llobrégat ; quartier général à Bareeioniie.
Les Espagnols, bien persuadés, cette fois, de la sapériorité de valeur de nos troupes sur les leurs, en convinrent d'assez bonne foi, mais seulement après cette déroute. C'était la quatrième qu'ils avaient éprouvée, malgré l'excellente position qu'ils occupaient, l'intrépidité de leurs soldats, dont ils étaient enthousiasaiés, et la belle conduite de leur général, qui était irréprochable. Toutefois sa qualité d'étranger excita la jalousie, et ses dispositions furent blâmées avec amertume par quelques personnes. Il était dur, en effet, pour les Espagnols, d'avouer que des soldats, formés en
grande partie de toutes ces nations d'Italie qu'ils avaient dominées si longtemps, et qu'ils étaient même, à peu près, habitués à mépriser, de ces nations enfin, que depuis des siècles on ne rencontrait plus sur les champs de bataille, fussent devenus, tout à coup, supérieurs à ces Castillans dont les anciens souvenirs nourrissaient l'orgueil et la fierté, augmentés encore par la justice de la cause qu'ils défendaient.
Les nations dégénéreraienf^elles en masse, comme les individus ? Je laisse cette question à décider aux philosophes, à qui elle appartient : mais, ce dont tout le monde conviendra, c'est qu'il est pour elles des époques de gloire et d'humiliation, produites par des influences auxquelles on ne peut nier que le système de leur gouvernement ait toujours une grande part.
L'armée ennemie, par suite de la bataille de Yalls, était encombrée dans Tarragone ; les maladies épidémiques y détruisaient quantité d'officiers et de soldats ; la mortalité était extrême ; ce qui détermina le général en chef français à laisser le septième corps dans ses positions tant qu'il put disposer du quart d'une ration de pain. Ed effet, en retenant l'armée espagnole entassée dans
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cette place, on la détruisit plus, dans un mois qu'il fot possible de s'y maintenir, qu'on n'aurait pu le faire dans quatre grandes batailles, si elle eût voulu en sortir pour les livrer. Aussi Reding Gt en vain harceler Tarmée sur sa droite et sur ses derrières, par les troupes de sa gauche, qui» n'ayant point été attaquées, se trouvaient en bon état et renforcées d'un bon nombre de somatènes ; le général en chef vit successivement se replier d'Igualada sur la Llacuna, San Quinti et Villa Franba, les troupes de Chabran; il vit même, aussi tranquillement, reformer derrière lui le blocus de Barcelonne, et tout cela ne le décida pas à se mouvoir; ce ne fut que le 15 mars, alors qu'il n'était plus possible de se procurer de subsistances d aucune espèce, qu'il pensa à chercher une autre position pour faire vivre ses troupes, en at-* tendant la moisson nouvelle, qui se fait de trèsbonne heure dans la partie de la Catalogne voisine de la mer.
Il fallait que cette position ne fût pas trèséloignée de Barcelonne, afin de pouvoir correspondre, avec cette ville, souvent, et au moyen de quelques bataillons ; il fallait aussi qu'elle fût assez rapprochée de Gironne, pour être à portée de pro*
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téger les troupes qui devaient en faire le sii^e contre un corps étranger à la garnison, qui manœuvrait pour le faire lever. Je dis un corps ou fort détachement de i 'armée, parce que le résultat de la bataille de Yalls éloignait pour longtemps, de la part de l'ennemi, la possibilité d'une attaque générale.
La petite plaine de Vich paraissait seule réunir tous ces avantages ; on était à peu près sûr d'y trouver du grain ; le pays en produit en assez grande quantité, et aucune troupe n*y avait encore séjourné. La plaine d*UrgeU surnommée à juste titre le grenier de la Catalogne, semblait bien offrir, et offrait en effet plus de moyens en subsistances, mais elle était trop éloignée de Barcelonne« et les communications avec cette place fussent devenues impossibles, pour peu que Tennemi plaçât un corps de miquelets dans les défilés du Bruch et du Monserrat, ce qu'il n'eût pas manqué de faire. On eût de cette manière communiqué avec les autres corps de la grande armée ; mais, Sarragosse étant tombée au pouvoir des Français, et les opérations sur Valence étant encore éloignées, puisqu'elles ne pouvaient avoir lieu qu'après la prise des places de la basse Cata-
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iQgne, cette communication n'eût offert pour le moment que peu d'intérêt. Ton n'eût pu y être d'^aucnne utilité au siège de Gironne qui, probablement, alors n'aurait pu avoir lieu, puisque, avec la protection directe des divisions Pino et Souham, il fallut tant de peine et de temps pour en venir à bout ; et l'on ne peut nier que Gironne était la place de la Catalogne la plus importante pour la suite des opérations dans cette province* De plus, en occupant la plaine d'Urgel, le septième corps aurait compromis Barcelonnet qui eût fini par succomber sous le poids réuni des attaques continuelles du dehors, et des conspirations de l'intérieur prêtes à éclater, avec l'assistance efficace des prisonniers de guerre renfermés dans cette ville, parmi lesquels se trouvaient un grand nombre d'officiers de tous grades sur lesquels on comptait pour les diriger. L'armée eo^ nemie, profitant de l'appui de ses places fortes, se serait naturellement établie au travers de la ligqe d'opérations du septième corps, qu'elle eût coupée entièrement en occupant les positions si forpidables qui se trouvent entre Cardona et Tar» ragone : tels que les défilés de Monblanch, de (labra, du Bruchetdu Monserrat; le général en
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chef se fût trouvé séparé de la haute Catalogne, obligé de changer sa base et sa ligne d'opérations, et de tirer ses munitions de Sarragosse, au lieu de Toulouse et de Perpignan.
Ces graves inconvénients pouvaient^ ils être compensés par le faible avantage de communiquer avec les corps d'armée qui étaient en Aragon ? Un peu plus tard on a, il est vrai, exécuté ce projet, mais alors Gironne et Hostalrich étaient en notre pouvoir, Barcelonne autrement approvisionnée, sa garnison doublée, et le général Baraguai-d'Hillier avait, dans la haute Catalogne, environ vingt mille hommes ; ce qui n*a pourtant pas empêché le revers de la Bisbal, la reprise de Figuîères parles Espagnols, la violation , plusieurs fois répétée, du territoire français dans la dixième division militaire, le pillage et l'incendie d'un bon nombre de ses villages, etc. Ces faits nous paraissent prouver que si l'occupation de la plaine d'Urgel n'eut pas, en 1810, plus d'avantages que d'inconvénients, elle eût amené en 1809, des dé^ sastres irréparables; car la position d'un corps d'armée en Catalogne est bien différente quand ce sont des Français qui occupent Gironne et Hostalrich, ou quand ce sont les Espagnols qui pos-
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sèdent ces importantes places. Napoléon a été séduit un moment par cette idée de faire occuper les plaines de Lérida par son armée de Catalogne ; il prescrivit même cette disposition; mais il ne tarda pas à commander qu'on les abandonnât, et qu'on fît rentrer ses troupes dans l'intérieur de la province, parce qu'il voyait Barcelonne presque constamment bloquée, et les frontières de France tout à fait compromises par l'éloignement de l'armée française : le iO mars 1811, il écrivait à son ministre de la guerre, en lui faisant sentir la nécessité de rapprocher du centre delà province l'armée du duc de Tarente, « qu'il ne la considérait pas comme étant en Catalogne, lorsqu'elle était à Lérida, au delà des montagnes. »
Ces raisons décidèrent le général en chef à choisir Vich pour y établir la partie de son armée la plus disponible, et la faire vivre jusqu'au moment oii les récoltes seraient bonnes à couper dans les environs de Gironne, oii l'on prévoyait que l'on serait obligé de s'établir, quand les travaux du siège se trouveraient assez avancés pour attirer toutes lesforcesde l'armée espagnole au secours de cette place. Il était essentiel d'y arriver sans que l'ennemi s'en doutât, ou du moins qu'il le sût assez
tard pour n'avoir pas le temps d'eolever ou détruire les ressources que nous cherchions, et qui nous étaient indispensables. Le secret, si nécessaire à la guerre, était assez bien observé au septième corps ; néanmoins, dans cette circonstance, le général en chef redoubla de soin pour tromper les amis indis* ' crets aussi bien que les ennemis. Tout était prêt pour commencer le mouvement le 18; mais le 17,1e général Chabot, qui, depuis quelque temps, avait quitté sa position de S. S. Creus, et occupait Monblanch pour gêner davantage les comrounicatioD8 de Reding avec Wimffphen, et de ce dernier avec la place de Lérida, entendit une canonnade et une fusillade assez vives à une petite distance au delà de ses avant-postes : ne sachant ce que ce pouvait être, il expédia une reconnaissance qui facilita l'arrivée du colonel Briche, envoyé de Fraga par le maréchal Mortier, pour communiquer avec la Catalogne et lui en rapporter des nouvelles. Le colonel était parti avec six cents hommes, infanterie et cavalerie, et deux pièces de canon : il eut beaucoup de peine à passer, et ne parvint à Monblanch que parce que les Catalans avaient imaginé que ce détachement était Tavanlrgarde d'un corps de troupes qui le suivait^ et qu'ils ne lui opposé-
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rent pas toute la résistance qu'ils auraient pu faire 9*il8 avaient mieux connu son isolement : heureusement que son arrivée ne fut pas retardée de 24 heures ; car il ne nous aurait plus trouvés* Nous restâmes encore deux jours en position à Monblanch pour lui faciliter le retour; mais le lende main il fut convaincu de l'impossibilité de Topérer, bien qu'on Teût dirigé sur un autre chemin, et que le général Chabot l'eût appuyé à une certaine distance : il fut obligé de revenir et de suivre nos mouvements.
Le corps de somatènes et de miquelets qui s'était porté sur Barcelonne, coupait notre communication avec cette place, et nous empêchait d'y évacuer les malades et blessés dont nous étions encombrés à Valls et Villa Franca. Le général Chabran, qui occupait ce dernier point, reçut l'ordre de la rétablir ; et le 10, il envoya occuper Molino del Rey par un bataillon du cinquième régiment italien, avec une pièce de canon, sous les ordres d*un capitaine-adjoint. En chargeant de cette expédition un détachement aussi faible» qui fut en outre compromis par la témérité de son chef, ce général ignorait la force du corps ennemi placé à Molino del Rey. Ce détachement enleva néan-
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moins ce poste à des troupes six fois plus fortes que lui, et commandées par les deux Milans et Claros ; mais quand les Espagnols virent que ce bataillon n'était pas soutenu, ils revinrent à la charge, reprirent le pont de Molind del Rey et s'emparèrent de la pièce de canon. Le général en chef ordonna au général Chabran de s'y porter
avec sa division entière, forte alors, par sa réunion au général Schwartz, de huit bataillons et trois escadrons, de débusquer l'ennemi des hauteurs de Molino del Rey, et de rétablir la communication avec Barcelonne ; cette communication était devenue indispensable, dans ce moment ; il fallait la rétabir, avant le mouvement projeté, pour évacuer tranquillement les malades qui ne pouvaient être traités ailleurs ; cette ville étant le seul point où des hôpitaux pussent être placés avec sécurité, et oiïi l'on pût trouver les localités nécessaires à de pareils établissements, surtout d'après les nouvelles positions que le septième corps allait prendre.
Le général Chabran partit de Villa Franca pour faire cette opération, et fut remplacé dans cette ville par quelques troupes qu'on commençait à échelonner. Mais quand il arriva, le 12, à la vue
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de Holino del Rey, il craignit d'attaquer rennemi, et se retira en grande hâte à Villa Franca. Le général en chef lui donna Tordre formel d'attaquer et de débusquer l'ennemi de ses positions. Il dut retourner sur ses pas, c'est-à-dire, s'approcher assez le lendemain 13, pour attaquer le 14. Le général en chef, craignant la répétition du mauvais exemple donné la veille, avait pris des précautions qoe la division rendit inutiles en marchant à l'ennemi avec une bravoure si grande et si soutenue qu'il fut culbuté, qu'il éprouva une grande perte, et que la communication avac Barcelonne fut rétablie et bien couverte par les positions qu'elle occupa.
Nous apprîmes alors toute l'inquiétude que ce rassemblement ennemi avait causée aux généraux Dnhesme et Lechi ; ils n'avaient pas été assez heureux pour la cacher à la populantio nombreuse de cette ville ; ces généraux donnaient, depuis la fin de décembre, beaucoup trop d'attention à des projets de conspiration des habitants de Barcelonne, que la police de cette ville annonçait avoir découverts. Le général en chef se refusa longtemps à croire à leur réalité et envoya dans le mois de janvier, de Villa Franca à Barcelonne, son chef d'état-ma-
jor avec Tordre de défendre de sa part au commis* saire général de la police, Casanova « de lui faire adresser à Tavenir de semblables rapports ; il lui recommanda en outre de chercher à s'assurer si quelque intrigue secrète ne faisait pas parler la police plutôt que ]a conviction de ce qu'elle annonçait. Le général en chef se croyait obligé à ces précautions par la réputation fort équivoque des membres composant cette administration S par les soupçons dont elle était l'objet, et qui faisaient regarder comme ses agents plusieurs officiers italiens, entre autres un certain Provana qu'on semblait accuser d 'exciter, par des menées sourdes, les habitants à l'insurrection et à la révolte ; de plus, parce qu'une tentative qui aurait eu pour but le soulèvement général des habitants
t Pliistardy Mm chef et quelques-uns de ses subordonnés, furent recherchés comme se trouvant compromis par Tinsunction de Taflaire d'un nommé Canton, riche préteur sur gages, soupçonné de posséder des valeurs considérables. La disparition de ce malheureux, le lendemain de son arrestation par la policf ^ fit élever contre elle un cri général dlndignation» surtout lorsque peu de jours après des chiens eurent déterré, au pied de Monjuich, un cadavre récemment assassiné, que l'on crut reconnaître pour celui que toutes les recherches de sa famillp n'avaiepl pu découvrir. Des considérations particulières firent arrêter les ptnirsuites commencées à ce sujet , h Paris, en ISIO.
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d'une grande ville contre la garnison, lui paraissait assez grave pour mériter qu*on y regardât de près; il était d'ailleurs convaincu que ce n'était pas aveuglément et sans un mûr examen qu'il fallait ajouter foi aux rapports de la police, quelle qu'elle fût. Le retour du général Rey confirma le général en chef dans l'idée qu'il n'y avait rien à craindre de tous les prétendus projets de conspiration qu 'on lui avait annoncés à plusieurs reprises. Cependant les habitants de Barcelonne finirent par s'apercevoir des craintes qu'ils inspiraient, et les frayeurs imaginaires ou réelles dont ils crurent reconnaître des traces dans la conduite des autorités, les portèrent vraisemblablement à réaliser dans la suite des projets dont l'idée ne leur serait probablement pas venue sans cela. La tentative du mois de mars suivant a été réelle, et le succès l'eût couronnée peut-être, si Ton eût tardé à éloigner de la place les divisions de Wimfl*phen et de Milans, qui auraient pu la faire réussir par le concours de leurs forces, par celui des prisonniers de guerre qui se trouvaient dans la vill(>, et par celui de l'escadre anglaise dont l'avantgarde, composée de trois frégates, commença à ca- Qonner la ville le 10, et qu'un vent de nord-est.
soufflant avec violence, força, dans l'après*inidi du lendemain, à lever l'ancre pour prendre le large.
Les habitants furent très-désappointés le 15 an matin, quand du haut de leurs terrasses ils n'aperçurent plus à la vue de Barcelonne un seul Espagnol armé ; ils en furent d'autant plus surpris que la veille ils avaient vu des miquelets pousser la hardiesse jusqu'à s'approcher de la forteresse de Monjuich, assez près pour faire feu sur les sentinelles, tandis que d'autres avaient entretenu une fusillade assez vive, jusqu'à la nuit près de Barcelonne, à la croix couverte. Chacun se félicita de n'avoir pas commencé le mouvement insurrectionnel qui devait s'effectuer sous la protection de ce rassemblement, et d'avoir ainsi échappé aux dangers qui en seraient résultés pour lui. Ils ajournèrent leur projet; mais on leur en rendit l'exécution tellement difficile ^ pour ne pas dire impossible, qu'il n'eut d'autres suites que la perte de quelques citoyens assez insensés pour s'être compromis en exposant une belle cité aux horreurs de la guerre'.
* On a publié depuis un volume où sont détaillées une quantité de conspirations attribuées aux habitants de Barcelonne.
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Ce que Ton aura peut-être de la peine à concevoir, c'est que tous les généraux espagnols qui
ODt commandé en chef en Catalogne > aient appuyé et même fomenté ces révoltes : eux qui devaient si bien connaître les difficultés de la réussite de semblables entreprises et la nature des dangers auxquels ils exposaient la capitale de la province et ses nombreux habitants.
Les différents mouvements rétrogrades de Chabran, d'Igualada à la Llacùna, San Quinti et Villa Pranca, particulièrement celui de Molino del Rey à Villa Franca, qu'il avait exécuté malgré Tordre si formel qu'il avait d'attaquer et de débusquer leunemi qui coupait la communication de Barcelonne» avaient jeté dans le septième corps et jusque dans les divisions si souvent victorieuses qui étaient près de Tarragone, une inquiétude dangereuse, surtout à la veille du mouvement rétrograde qu'elles allaient exécuter. Le général en chef voyait que l'on cherchait à deviner si sa tranquillité apparente était bien réelle : on lui ré-
Noos pensons que la police de cette ville a fourni les matériaoK de cet ouvrage^ el nous persistons à croire que celles des mois de mars et join i809 sont les seules qui aient pu mériter Tattentîon des autorités françaises.
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pétait sans cesse combien les Espagnols étaient dangereux dans une retraite ; combien il était nécessaire de dérober à l'ennemi la connaissance d'une semblable marcbe, en le trompant le plus longtemps possible, etc.
Comme on a déjà eu occasion de le dire, le général en chef a toujours été convaincu que la force morale d'une armée est bien supérieure i sa force physique; il ne voulut rien négliger pour Tempêcherde s'affaiblir; en conséquence, le 19 mars, veille du départ de Valls, il répondit à ceux qui lui réitéraient les mêmes observations et les mêmes craintes, qu'il était si loin de les partager qu'il ne voulait pas commencer sa retraite sans que l'ennemi en fût prévenu officiellement, et qu'il allait de suite envoyer à Tarragone un officier parlementaire, avec une lettre pour le général en chef espagnol, ce qui fut exécuté sur-lechamp.
Le général en chef prévenait ce dernier que, forcé par des circonstances majeures à se rapprocher des frontières de France, il partirait le lendemain à midi de Valls, et que s'il voulait y envoyer, pour cette heure, un officier avec un détachement, il lui ferait remettre, intact, avant
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8on départ, le bel hôpital qu'il avait formé dans cette ville et qu*il lui serait si essentiel de conserver, en raison de la quantité de malades qu'il avait. 11 prenait ce prétexte pour ne point blesser lamour-propre du général Reding, pour lequel il avait une estime particulière. Il pouvait d'autant mieux s'en servir, qu'il avait été prié par lui, peu de temps auparavant, de lui envoyer du quinquina, dont il manquait pour le moment, il ignorait que, dans l'armée française, on en manquait toujours.
Le lendemain, 20 mars, entre onze heures et midi , l'ofticier espagnol envoyé de Tarragone arriva avec son détachement, et rendit au général en chef la réponse du général Reding ^ On lui remit l'hôpital , qui était très-beau , et dans le meilleur état possible , avec les lits et tous leç ustensiles nécessaires ; il avait été formé avec les meubles, linge et effets abandonnés par les habitants, lors de notre arrivée à Valls. On ne laissa dans cet hôpital que huit à dix hommes fracturés et intransportables , malgré la convention existante, parce que, comme on l'a observé plus haut,
I Voir fiiècet justificative», n* 2H.
on ne croyait pas au général Reding assez d'autorité pour la faire exécuter : on doit cependant à la vérité de dire que le peu de malades laissés à Valls et plus tard à Vich ont été bien soignés et exactement renvoyés à nos avant-postes aussitôt après leur guérison, comme le stipulait la convention .
L'armée, qui était en bataille sur les hauteurs en arrière de Valls, commença son mouvement de retraite en présence du détachement espagnol. Les troupes prirent position, vers le soir, sur la rive gauche de la Gaya; la droite à Villarrodona, la gauche au delà de Puigtinôs, et une division, avec le quartier général, à Castel Rodonft. Le lendemain on repassa le col de Santa Cristioa; le quartier général fut établi à Bisbal, et le surlendemain à Villa Franca.
En partant de cette ville, un mois ou cinq semaines auparavant , le général en chef y avait laissé le blé et la farine nécessaires pour alimenter rhôpital pendant son absence ; le gardemagasin en vendit une bonne partie, et fit manquer complètement cet important service ; heureusement que le général en chef en fut averti encore assez à temps pour y remédier : il fitéva*
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cuer, Bur ce point, avant son départ, cinq cents sacs de grain qui lui restaient, et qui l'eussent iait demeurer quelques jours de plus dans ses po« sitions près de Tarragone. Le garde-magasin fut traduit au conseil de guerre, et condamné aux fers.
Les divisions continuèrent leur mouvement jus^ que derrière le Llobrégat, oti elles prirent position sans être aucunement inquiétées par Tarmée ennemie ; ce qui justifia la confiance du général en chef, fondée sur rabattement et la consternation qui régnaient dans l'armée espagnole, encombrée dans Tarragone, et accablée par les maladies, suite inévitable de cet encombrement. Elle ne profita de notre départ que pour étendre et disséminer ses malades, dont le nombre diminua considérablement à dater de cette époque.
Quelques troupes nous suivirent et occupèrent successivement les positions que nous abandonnions, mais sans engager aucune affaire. On profita de la réunion des divisions sur le LIobrégat, pour porter celle de Pino sur le général espagnol Wimffphen, venu au secours de Milans et Claros, et qui, après avoir été battu le 14 à Molino del
Rey par la division Chabrao, 8*était reformé et rallié sur les hautears de Tarràsa : le général Pino le battit complètement le 23, en le délogeant de toutes ses positions; le poursuivit jusque dans les montagnes des environs de Manresa, et lui reprit la pièce de canon et le caisson dont il s'était emparé sur le bataillon du cinquième régiment italien, à l'affaire du pont de Molino del Rey, environ huit jours auparavant.
Cette excursion, dans un pays nouveau pour l'armée, servit à ramener quelques subsistances aux troupes» qui, afin de ne pas épuiser Barcelonne^ ne tiraient de cette place aucune espèce de vivres, et ne subsistaient que des denrées enlevées à l'ennemi.
Le général en chef séjourna à Barcelonue jusqu'au 15 avril. Il s'occupa de bien connaître Tétai dans fequel il allait laisser cette ville, sous les rapports militaires et politiques, etc. Il fit constater que les vivres envoyés de Yillanueva étaient entrés, au moins pour la plus grande partie, dans ses magasins : il tenait d'autant plus à s'en assurer que ces denrées avaient été économisées et prises sur la subsistance des divisions Souham et Pino, pour approvisionner cette place, qui, malgré
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son importance, n'en était pas moins, jusqu'à ce joar^ complètement négligée par le gouvernement français.
Le général en chef eut la satisfaction de voir que ces approvisionnements, fournis par les troupes, étaient suffisants pour alimenter la garnison ea grain, sel, et quelques légumes secs, pour trois mois; mais la poudre et généralement les munitions y étaient en trop petite quantité pour soutenir un siège de quinze jours.
Sous les rapports politiques, le parti de Joseph a avait fait aucuns progrès ; et dans la capitale de la Catalogne occupée par les Français, on avait, pour Ferdinand VII, les mêmes sentiments que dans les autres villes de la province occupées par les Espagnols. La ville de Barcelonne avait en campagne ses deux tercios ou bataillons de miquelets; les individus de ces corps, sans uniforme à la vérité , y entraient tous les jours, venaient chercher la solde et le prêt, les habits nécessaires, et les recrues pour les entretenir au complet. Jamais le général Duhesme ne put en faire arrêter un seul, tant le secret était bien gardé et le patriotisme de ses habitants unanime et pro-> noneé.
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On exigea des fonctionnaires publics le serment de fidélité au roi Joseph; on ne put Tobtenir d'euX| non plus que des militaires de tous grades précédemment employés dans cette ville; ils préférèrent rester prisonniers avec ceux pris dans les combats^ qui n'avaient pu faire partie des premiers échanges. Le général en chef se décida à les envoyer en France, pour diminuer la consommation des vivres si difficiles à remplacer à Barcelonne, faire cesser les plaintes journalières de Duhesme, pour qui ils étaient un sujet légitime et continuel d*alarmes, et ôter à ceux qui pouvaient avoir l'envie de tramer des conspirations l'espoir qu'entretenait encore leur présence.
On espérait donner à ce général de la sécurité, par une mesure qu'il avait désirée. Son changement d'avis, au moment de l'exécution, n'influa pas sur la détermination du général en chef. Cette variation dans les vues se retrouvait dans le déplaisir que notre présence causait à celui-là même qui l'avait sollicitée. Duhesme n'avait jamais demandé notre retour avec plus d'ardeur qu'il ne demandait alors notre éloignement. On établit à Barcelonne les malades et blessés; on fit partir la division Lechi pour GranoUérs, et on laissa dans la
CHAPITRE VII
Marche kut Vich par la vallée du CongoM. — Départ de Leclii pour conduire les prisonniers dans le Lamponrdan. — Départ du septième corps, de Vich, pour se rapprocher de Gironne, et couvrir les opérations du siège de cette place. — - Siège de Giroone.
Le 15 avril, après que les divisions eurent distribué aux soldats les quatre rations qui restaient encore, et qui avaient été ménagées pour le mouvement qu'on allait faire, les troupes du septième corps vinrent prendre position près de Granollérs , sur le Congost , laissant toujours croire qu'elles se retiraient sur les frontières de France, et emmenant avec elles environ deux mille prisonniers espagnols qui encombraient et gônaient à Barcelonne. On a déjà dit, dans le courant de ce mémoire, que les ennemis obstruaient tous le^. chemins par oh nous pouvions passer, pour multiplier les obstacles et les difficultés de nos communications, déjà si difficiles par la nature de la guerre que nous avions à faire, l'aspérité du pays, le nombre de nos adversaires ejt le caracrtère des habitants de la Catalogne. La vallée du
Gongost, qui se prêtait mieux que toute autre à de semblables dispositioûs, ne fut pas oubliée : le long défilé, depuis la Garriga jusque vers Âigua Freda, entre de hautes montagnes, toujours escarpées et souvent bordés de rochers à pic, minés en plusieurs endroits , et qui , au premier coup de cloche, se garnissaient de nombreux somatènes, faisait croire impossible notre arrivée à Yich ; les Espagnols étaient d'autant plus fondés à le penser, que le corps de Wimffphen, étant à portée de se joindre, en peu d'heures, aux miquelets et somatènes qui défendaient l'entrée de ce défilé, semblait, réellement, rendre insurmontables les difficultés réunies sur ce point im-portant. Leur confiance, d'ailleurs si facile à augmenter, était d'autant plus grande qu'ils avaient repoussé, le 15, une reconnaissance qu'ils avaient prise pour une attaque.
Le 16 au matin, nous trouvâmes, à l'entrée du défilé, sur les hauteurs de la Garriga, les somatènes et quelques miquelets bien disposés à défendre ce passage. Les prisonniers espagnols, qui connaissaient le pays et les obstacles que nous allions rencontrer, ne pouvaient contenir leur joie, et se croyaient au moment d'être délivrés
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par leurs compatriotes qu'ails apercevaient sur des positions si formidables : une heure plus tard ils ne purent contenir leur indignation, lorsqu'ils les virent, après une légère attaque des Français, les abandonner en désordre et se livrer à une fuite précipitée : quelques-uns leur crièrent des injures, assurément peu méritées; ils ignoraient qu'en même temps que le général en chef se présentait à la tête du défilé, il le faisait attaquer en queue par le général Chabot, à la hauteur de Centellas ; en flanc, par des troupes légères de la division Souham , et que le général Pino s'était porté avec sa divison sur Wimffphen afin de l'attaquer dans le cas oil il aurait voulu s'approcher du Congost pour soutenir les somatènes chargés de défendre la tête et les hauteurs qui bordent cet effroyable défilé. Ces somatènes et miquelets, abandonnés à eux-mêmes, ne pouvaient ainsi, sans les plus grands dangers, qu'ils auraient courus sans nécessité, chercher plus longtemps à défendre ces positions * .
^ Les mines sur lesquelles ils avaient compté sautèrent, mais ne produisirent d'autre effet que de présenter un beau spectacle à DOS troupes : ces sortes d*ouvrages font ordinairement plus de peur que de mal; ils ne firent ici ni Tun ni l'autre.
Les 17 et 18, le corps d'armée prit les positions suivantes : Chabot s'établit à Centéllas, ses avant-postes à San Martin ; Pino à Tona, avec un bon poste en avant de lui à Collsespina; Souham, à Yich; sa droite au Ter, à Manlleu et Roda; ses avaui'-postes à San Ëularia, San Sébastien et Gurp; la division Lechi fut destinée à conduire les prisonniers en France.
Comme on n'^avait point compté à Vich sur notre arrivée, on n'avait rien pu évacuer; les habitants, en se sauvant, n'avaient eu le temps que d'emporter leurs effets le plus précieux; les malades, cinq ou six vieillards et l'évêque, M. de Veyan *, furent les seules personnes qui y res-
^ C'est hii qui, donnant Tessor à des sentiments d*huroanilé bien rares à cette époque dans la Catalogne, même parmi Ips ecclésiastiques, se vil, pour avoir logé le jeune prince de Salm, prisonnier de guerre, chose que personne n*eût osé faire, se vil, dis-je, entouré par la populace dont il ne parvint ài apaiser la fureur et à calmer les cris de cannibales qu'en ordonnant une procession de tous les ordres religieux et séculiers. Ce moyen ayant ramené la tranquillité, il en profita pour faire partir le prince, que nous eûmes le bonheur d'échanger quelques mut» après. Ce digne prélat considérait comme un des devoirs les plus sacrés de son état et qu'aucune considération ne pouvait autoriser k enfreindre, de rester au poste que Dieu, disait-il, lai avait assigné, voulant louji.; is oire à iiiènic do itoiirier les secours ei
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tèrent. Nous trouvâmes, dans les maisons abandonoéesi du blé en assez grande quantité pour les troupes, jusqu'au moment où l'on pouvait espérer de faire la moisson dans les plaines des environs de Gironne; du vin pour quinze jours, et du lard pour un mois. Si Ton eût pu prévoir notre arrivée à Vich , et en évacuer les subsistances , ce qui était facile en les distribuant aux habitants décidés à la fuite, nous n'aurions pu y séjourner, et eussions perdu tous les avantages qui avaient fait préférer cette position aux autres.
La différence de température, et plus tard la privation de vin qui avait fait depui» longtemps
les consolations de la religion à la partie de ses ouailles qui eu avait le plos besoin. Il passait une partie du jour dans les hôpitaaiy juttifiant par cette conduite les reproches qu'il nous dit avoir souvent adressés aux prêtres réfugiés en Catalogne. U courut le plus grand danger d'être tué par les Espagnols aussitôt que nous aurions évacué le pays, ainsi que cela se praii(|uati ordinairement envers toutes les personnes, sans distinction, qui n'avaient pas fui à notre approche pour se retirer dans d'autres pays, non occupés par nous, ou bivouaquer dans les montagnes environnantes jusqu'à notre départ, comme le lit pendant trois mois la nombreuse population de Vich ; mais sa haute réputation et ses vertus le sauvèrent une seconde fois de la fureur dfs lanatiques.
la base de la nourriture du soldat, et suppléé à tout ce qui lui manquait, ne tardèrent pas à nous donner beaucoup de malades : les habitants ayant emporté leurs effets de couchage, nous n'avions pas une couverture à leur donner ; il faisait froid et neigeait tous les jours ; dans les environs de Barcelonne, nous avions laissé les blés en fleur; à Vich, on ne s'apercevait pas encore s'il y en avait de semé. Au bout de quatre ou cinq jours, nous avions déjà près de cinq cents malades; les Espagnols prisonniers en avaient, à proportion, bien davantage, parce qu'ils participaient à notre misère, et qu'ils avaient de plus le chagrin de s'expatrier» et la crainte d'être traités en France comme nos prisonniers l'étaient chez eux. Les officiers français émigrés, qui étaient nombreux parmi eux, auraient été bien autrement malheureux, s'ils avaient connu le fatal décret du 6 avril 1809, que le général en chef avait reçu à Barcelonne, et qu'il ne fit jamais connaître à l'armée.
Le 24, les reconnaissances ayant été faites, on remit les prisonniers à la division de Lechi, qui les conduisit à celle de Reille, placée sur la Fluvia, d'où ils furent dirigés sur la France. Le gêné-
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ral Lechi se dirigea par Roda, Esquirols, Nostra Sénora de la Salud, San Feliu de Pallerols, San Aniol de Finestras et Mieras sur Besalu, etc. Cette colonne fut attaquée à plusieurs reprises, dans les passages les plus difficiles, et très-sérieusement près de San Feliu. Les balles des insurgés atteignirent et tuèrent quelques prisonniers espagnols, et en blessèrent d'autres ; mais il n'y avait pas moyen de les soustraire à ce danger. La colonne était attaquée en queue 6t sur les flancs, aussi bien qu*en tête ; on les avait placés au centre» et dans cette longue file que les mauvais chemins, ou mieux, les mauvais sentiers que Ton suivait à travers de si rudes montagnes, exposaient aux feux des miquelets et des somatènes, les uns et les autres étaient frappés indistinctement. Du reste, il n'arriva à la colonne aucun événement plus f&cheux ; son retour nous apporta les nouvelles les plus importantes qui n'avaient pas pu parvenir jusqu'à nous : l'arrivée de Napoléon à Paris et la certitude d'une nouvelle guerre contre r Autriche*.
* Pour se former une idée des difilcullés de tous genres que présentait celte guerre, il faut observer que, depuis cinq mois t\ne le corps d'armée avait passé la Fluvia pour s'enfoncer dans
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Nous apprîmes aussi que rien n'était encore prêt pour le siège de Gironne : le général Reille avait bien regu une division de troupes allemandes, mais il ne croyait pas en avoir encore assez pour tenter cette opération. Il voulait en faire un blocus complet, ce qui eût été impossible, même avec le double de monde qu'on ne lui en destinait, vu l'immense étendue des points fortifiés autour de Gironne, qui forment une réunion de plusieurs places indépendantes les unes des autres.
rintérieur de la Catalogne» il n'avait reçu que trois fois des nuovelles du gouvernement ou du major général, et cela, sealemeni par le retour des aides de camp que le général en chef avait expédiés par mer, au travers de Tescadre anglaise et des corsaires espagnols qui couvraient la côie, et qui lui avaient rapporté ita leUres que Ton conservait à Perpignan et à Figuières pour ci*s rares occasions; de plus, que ce moyen, tout incertain qo'if étaiiy se trouvait cependant le seul possible, et que Tempereor, malgré Péiendue de ceux à sa disposition^ ne réussit pas à fairt parvenir directement un ordre au commandant du septième corps^ dont une des divisions avait été laissée dans le Lam}K)iirdaii, pour favoriser ses communications avec la France. Mai^ les dii&cultés augmentaient en raison de Féloignement; de sorie que si deux bataillons §uflisaient pour aller, avec quelque sécuriié, porter une lettre ou accompagner un convoi de Figuières à Bellegrade, il en fallait trois de Gironne et huit de Barcelonne ou de Vieil à Figuières ; de manière que la division Lechi ai assez de peine à conduire le sien jusqu'au dolà de la Fiu%ia.
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I) calealait ses besoins d'après l'étendue des fortifications qu'il avait à attaquer au lieu de les établir sur la force de la garnison qui devait les défendre.
Le 11 mai, la colonne de six bataillons que le général en chef avait envoyée à Barcelonne, était de retour, après en avoir laissé un dans cette place; et nous avions appris l'agréable nouvelle que le gouvernement français, ayant enfin accédé en partie aux demandes tant de fois réitérées du général en chef, de faire transposter par mer et par la marine militaire de Toulon, les subsistances et les munitions nécessaires pour la défense de cette place, si elle était attaquée, y avait envoyé Tescadre du contre-amiral Cosmao, qui, après y avoir débarqué des farines et des poudres, en était r<*partie au bout de vingt-quatre heures sans accident fâcheux.
Les craintes, sur ce que le manque de subsistances et de munitions pouvait amener à Barcelonne, étant évanouies, legénéral en chef ne s'occupa plus que de hâter le commencement du siège de Gironne; il fit partir, le 12, le général Lechi pour aller communiquer de nouveau avec le général Reiile, que Ton supposait être alors devant
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cette place et au moment d'en commencer le siège. Le général Lechi était chargé, en outre, de faire la reconnaissance du pays; de s'assurer des ressources que l'on pourrait y trouver, et des positions que l'on pourrait occuper dans le cas où les circonstances nécessiteraient le rapprochement permanent ou momentané de tout ou partie des troupes placées à Yich et dans ses environs. Lechi était chargé aussi de presser Reille de commencer
ses opérations, et il lui était enjoint de revenir de suite, parce que les généraux Coupigny et Blake, successeurs de Reding, qui venait de mourir à Tarragone, rapprochaient leurs troupes des positions occupées par Souham et Pino, et semblaient vouloir y essayer leur nouveau commandement. Les attaques et les tentatives qu'ils faisaient faire depuis plusieurs jours sur les postes de Centellas, Gollsespina et Santa Eularia, annonçaient l'intention de déboucher dans la plaine.
Par le retour de Lechi on apprit le départ de Napoléon de Paris pour l'Allemagne ; la remplacement, en Catalogne, du général Gouvion St-Gyr, par le maréchal Augereau, et l'arrivée, en Lampourdan, du général Verdier, ancien aide de camp du maréchal, pour remplacer le général Reiile.
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Le général Verdier, comme son prédécesseur, se plaignit du peu de troupes qu'il avait à sa disposition, pour l'opération dont il était chargé; cependant la garnison de Gironne était loin d'être complète; elle ne s'élevait pas à trois mille hommes, et ne put même recevoir de renforts un peti marquants, comme on le verra plus bas, que dans un temps oii ils lui furent plus embarrassants qu'u** tiles : il annonçait qu'il en avait écrit à l'empereur', et qu'il désirait, avant de commencer, attendre sa réponse. Le général en chef fut surpris que cette observation eût été envoyée par tout autre que lui : il jugeait qu'on ne pouvait correspondre directement avec aucun des officiers généraux sous ses ordres, parce que c'eût été rompre les liens si nécessaires de la hiérarchie militaire, à laquelle on ne peut porter impunément la plus légère ni la plus superficielle atteinte. 11 se trompa. Le ministre, oubliant ou méconnaissant ces principes» sans lesquels il ne peut exister d'armée, continua non-seulement à recevoir sans intermé* diaire les rapports du général Yerdier, mais encore leur donna la publicité la plus officielle en les fai-
* Voir pièces justificaliYes, n® 29.
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sant insérer en entier dans le Moniteur, de préférenée à ceux du général en chef qu'il ne fit jamais 6onna!tre .Les militaires s'apercevront sans peine des inconvénients que rintroduction de ce principe, contraire à toutes les règles de la discipline, devait amener.
Le général en chef allait avoir un successeur. 11 n'exigea pas la prompte cessation de ce désordre. Le maréchal avait sollicité ce commandement par lui-même et par ses amis, et il se pouvait que cet arrangement lui convint.
Napoléon chargea le général Sanson de la direction du siège de Gironne, bien que le septième corps eût pour commandant du génie le général Kirgener, officier d'une grande distinction. Le général Taviel fut chargé de Tartillerie, quoique nous eussions pour commandant de cette arme le général Ruty, en qui l'armée avait la confiance la plus étendue et la plus méritée.
Le général en chef voyait avec peine la perti? d'un temps précieux, la consommation des subsistances trouvées à Yich, et de celles que le gou* vernement français avait rassemblées à Figuièred, pour le siège de Gironne, approvisionnement qu'il ne voudrait probablement pas renouveler ; il
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pressa le général Verdier de commencer ses opérations sur cette place, quoiqu'il n'eût pas et qu'il ne pût jamais avoir ce qui lui paraissait nécessaire : il mit à sa disposition, le 22 mai 1809, le général Lecbi avec sept bataillons et deux esca* drons, formant ensemble trois mille hommes. II lui avait déjà précédemment envoyé tous les chevaux d'artillerie dont il pouvait disposer, ses canoQoiers et ses sapeurs. Il préféra encore se priver de cette troupe et s'exposer aux inconvénients qui pouvaient en résulter, pour hâter le siège qu on ne voulait pas entreprendre sans un nouveau renfort ; ce qui porta h dix-huit milU* hommes le nombre des troupes sous les orden du général Verdier, et réduisit le corps d'observation à vingt et un bataillons, formant environ douze mille combattants.
Le général en chef resta ainsi dans les environs de Vich, tous les jours aux prises avec l'ennemi. On ne parlera pas de ces combats qui tous ont été à notre avantage, parce que livrés par les Espagnols, sans décision, sans ensemble et sans but, ils furent sans résultat et ne pourraient fournir matière d'instruction ou d'intérêt à qui que ce soit.
Le général en chef pensait que, si (*.e secours ne
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paraissait pas suffisant au général Verdîer, il fallait renoncer au projet du siège et réunir tout le septième corps d'armée autour de Gironne, aussitôt que le grain serait bon à moissonner ; établir autour de cette place une bonne ligne de circonvallation, formant en même temps contrevallation appuyée par de petits fortins ou redoutes bien conditionnçes, et attendre dans cette « position que la famine lui soumît la place. Ce projet aurait eu l'avantage d'économiser les hommes et une grande quantité de munitions, et il ne paraissait avoir contre lui que de demander beaucoup plus de temps ; mais, par le fait, on n'en eût pas mis davantage, puisque le défaut de moyens de transport, tant pour assurer le service des vivres des troupes du siège que l'arrivée des munitions dont une grande partie devait venir de Toulouse et même de Strasbourg, força de cesser l'attaque momentanément et à plusieurs reprises, ce dont les assiégés profitèrent. Qu on ajoule à cda les dangers que couraient les convois, de Bellegarde à Gironne, malgré les escortes toujours insuffisantes dans un pays où toute la population est insui^;ée , l'héroïsme de la garnison , celui des habitants de la ville et des environs, efles fante
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qui ont été commises dans ce siège, Ton concevra aisément qu'il ait duré aussi longtemps qu'un blocus, et que la ville ne se soit rendue définitivement qu'après avoir épuisé tous ses moyens de subsistances.
On a dit plus haut que le marquis de Goupigny avait succédé, dans le commandement de l'armée espagnole en Catalogne, au général Reding, mort à Tarragone de la maladie qui y régnait et de ses blessures ; mais le gouvernement provisoire venait de faire de nouvelles dispositions, en donnant au général Blake le commandement de ce que l'on appelle en Espagne la Coronilla, ou la réunion sous le même chef, de la Catalogne et des royaumes de Valence et d'Arragon ; il se promettait, et deyait en effet se promettre de cette mesure les meilleurs résultats, par l'ensemble qu'elle devait apporter dans leurs opérations, et par l'avantage qu^elle leur donnait sur les armées françaises en Arragon et en Catalogne dont les commandements étaient divisés : le général Blake, Irlandais de naissance, qu'il avait nommé, paraissait un bon choix. Un petit événement heureux qui lui arriva, près d'Alcany, au moment de son début, sembla d'un bon augure aux Espagnols, et comme ils s'exaltent au
IS
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moindre avantage, un peu de confiance succéda, parmi eux, à rabattement qui y régnait depuis quelque temps*.
Le général en chef Blake eut un moment l'espoir de faire évacuer Sarragosse aux Français, et malgré les raisons puissantes qui appelaient toute son attention et ses efforts en Catalogne, il se livra momentanément à cette espérance, continua son faux mouvement sur le troisième corps, qui s'étant réuni et concentré, le battit, et dissipa ainsi les illusions qu'il s'était créées. Il revint dans cette province après avoir essuyé des pertes considérables en Arragon.
Un faux mouvement, dans une armée, s'il n'est pas bien jugé, en occasionne souvent un autre dans celle qui lui est opposée.
1 A peu près dans le moment où il arriva ^ TarragQne, prendre possession de son nouveau commandement, le cinquième corps, qui, depuis l'entrée de Napoléon en Espagne, élail employé dans TArragon avec celui du général Sucliet, reçut une nouvelle destination et quitta cette province ; le troisième corps, resté seul, se trouva naturellement plus disséminé^ ce qui facilit:i aux ennemis quelques attaques partielles. Huit compagnies (l'élite furent prises le 21 mai aux environs de Monçon ; elles avaient passé la Cinca en avant de leur division et ne purent la repasser, le partisan Perenna leur ayant enlevé les barques sur lesquelles elles
* MiàTir. i^zik I* roi Ide^pb aTait têirril ik $uîti^ 40 mmmamÊiuît im Mptième ccm^iss pour IViiji:»» s«r à nWLiiiLir avprès de T^urrKoae. afi« d'ap» pc^v k tniàimt^ que k retraite du septième^ diaîl-îl« posiaît compromettre.
Le scaéral ea chef lui avait fait observer que le teptième corps Q*avait jamais eu de rap|H)rt8 avec kl autres armées françaises en Ks(vijirne; que SCS opéffatioos n'avaient jamais ^t^ ooncorU^^s net elks ; qa*il était chargé seulement ol seul jitsqu^a ee moment, des opérations tondantos à feamettie k Catalogne; que Napoléon avail jug-é qu'il mvait assez de cette tftcho, sans lo rharffor de veiller sur les autres corps, ot qu'il était probable que pendant longtemps encorn il Hornil assn occupé pour que Ton ne pût pas conipli^r 9vr loi pour les secourir.
n était évident pour tous ceux qui voiilttiiuil Ui
tnwerté cette rivière; élUm m* lfMiv4«r«'nt rémp^i'i^ lU* W«r étnàon, furent enlevées et nieo^^^ k T«rniy^#fM* fftmr Mrt» JMir ^ peuple et Tarmée d'an «p^^Uu'U; di»v^riii riêrê» ; fmr tmf fsfktt #06lentation, on en prop^na IVdisiftie^ m» tmntmmUfii ^a cbef dtt septième corp» i|iii l'atfsMfpto^
voir, que si le troisième corps était un peu et momentanément harcelé; c'était à la retraite du cinquième dont les opérations se liaient avec lui, et non pas à celle du septième qu'il fallait l'attribuer; et, si un de ces corps d'armée devait être utile à l'autre, c'était le troisième qui, depuis la prise de Sarragosse, uniquement occupé, en Ârragon, du soin de sa propre conservation, et de maintenir la tranquillité dans la province, devait aider le septième : du moins, c'est ainsi que Napoléon Ta jugé un peu plus tard, ou pour mieux dire un peu trop tard ; car en ordonnant que le troisième corps serait chargé d'une partie des sièges de la Catalogne, il reconnaissait de la manière la plus formelle la nécessité d'aider le septième, chargé d'opérations trop au-dessus de ses forces. D'un autre côté, Verdier réclamait avec beaucoup plus de raison notre rapprochement de Gironne; et le ministre de la guerre, pour arranger tout le monde, voulait à la fois que les troupes réunies à Vich couvrissent de plus près le siège de Gironne, et se liassent, en établissant leur droite sur la Sègre, avec la gauche de celles qui occupaient l'Ârragon. On se borna à faire ce qui était nécessaire et possible.
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D'aillears le général en chef était bien sûr de dégager plus efficacement l'Àrragon, et de rappeler plus promptement Blake au necours de Gironne, en restant auprès de cette place, et en protégeant le siège, qu'en exécutant la fausse manœuvre qu'on voulait lui faire faire. 11 évitait en outre les inconvénients qui résultent toujours de semblables mouvements ; sans en chercher hors de cette guerre un exemple, on peut citer celui assez mémorable du général Montbrun sur Alicante; la nécessité n'en était pas plus démontrée que de celui qu'on voulait faire exécuter au seplième corps pour dégager le troisième ^
'Vers la fin de décembre 1811^ le gouverDement français» s'étant imaginé que l'entière pacification de l'Espagne dépendait (le la prise de Valence, mit en œuvre, pour s'en rendre maître, des moyens beaucoup trop considérables qui^ manquant sur d'autres points où ils étaient d'une grande nécessité, firent de cette opération une source de calamités pour les armées françaises et pour lui. Non content d^avoir renforcé l'armée du maréchal Sochet de quelques régiments du septième corps et des 14,000 hommes sous les ordres du général Reille, il envoya le général d'Armagnac, avec une division de l'armée du centre sur Guença et malgré que toutes ces forces fussent plus que suffisantes pour protéger l'expédition de Valence, il détacha encore de Tamée de Portugal le général Montbrun avec deux divisions d'infanterie et une de cavalerie pour l'envoyer sur Alicante, fa-
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Ce qui n'était pas difficile à plrévdrir arriva : Blake ne s'occupa plus que de trouver tin moyen quelconque de sauver Gironne; il voulut d'abord, pour satisfaire aux réclamations du gouverneur, en augmenter les approvisionnements, et surtout la garnison, en attendant que les secours et les renforts qui lui étaient annoncés fussent arrivés. La position que les troupes du septième corps occupaient, dans les environs de Yich, étant déjà assez éloignée de Oironne, lui promettait un succès complet et facile; mais le général en chef avait pénétré son dessein, et le 8 juin, comme on l'a déjà dit, il avait fait partir, sous l'escorte de six bataillons, ses malades et blessés pour Barcelonne, seul endroit oti il pût les déposer avec sécurité. Il y renvoya également l'artillerie qu'il avait amenée à Yich, et toutes ses charrettes de transport, parce que les seuls chemins qu'il pût tenir pour se rendre dans la position qu*il
vorisant par ce faux et inulile mouvement la prise des places de Badajos et de Giudad Rodrigo qui furent enlevées par Wellington. De là, la série de malheurs qui finirent par accabler les armées françaises en Espagne ; car ces deux places que le duc de Raguse^ trop affaibli par le détachement de Montbnin, ne pot défendre, servirent de base et d'appui aux opérations des Anglais dans la Péninsule et leur assurèrent des succès durables.
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voulait prendre en avant de Gironne n'étaient que des sentiers impraticables pour toute espèce de voitures. Le détachement sur Barcelonne y était entré le 13, et en était parti le 14 : il avait été appuyé par des troupes échelonnées à ce dessein et était de retour sans accident, ayant laissé un bataillon de plus dans cette place, vu que nos communications avec elle allaient devenir plus difficiles . ce qui porta sa garnison à neuf bataillons, un régiment de cuirassiers, deux cents employés et environ trois mille malades ou blessés dont une partie rentraient tous les jours dans leurs dépôts, et renforçaient d'autant la garnison.
Les soldats se chargèrent de pain ou de farine autant qu'ils le purent; le général en chef eut beaucoup de regret d'en laisser quelque peu qui restait, et qu'on dut abandonner, faute de moyens de transport, parce qu'il craignait que les grains ne fussent pas entièrement mûrs dans les nouvelles positions qu'il allait prendre. Les malades, et les officiers et ëoldats bien portants avaient beaucoup souffert du manque de viande et de vin qu'on n'avait pu se procurer d'aucune manière ; mais enfin on avait eu du pain en abondance, et si l'on avait été mal à Vich, on entrevoyait la possibilité
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d'être plus mal encore, du moins pendant sept ou huit jours, dans le pays situé entre Gironne et Hostalrich.
Le giénéral en chef aurait, par cette raison» désiré de différer encore le départ de ses troupes ; mais les intentions de Tennemi, ses mouvements pour compléter la garnison de Gironne, et pour jeter des vivres dans cette place, forcèrent le départ qui eut lieu le 18 juin.
Les divisions Souham et Pino prirent le chemin qui passe près de Folgarolas par S. Julia et sous San Sadurnide Osor, S. Hilario et Santa-Coloma de Farnès. Le mouvement avait commencé si à propos, qu'à notre arrivée à ce dernier endroit, un officier d'état-major espagnol en sortait, et venait de reconnaître l'emplacement du camp que devaient occuper les troupes du général Blake ; une brigade du général Pino disputa ses cantonnements à trois bataillons ennemis, venant de Martoréll, et les força à se retirer. Nos troupes eurent une rencontre extrêmement heureuse : elles donnèrent au milieu des parcs de bœufs, destinés pour Gironne, et protégés probablement par ces trois bataillons ; on les prit tous, au nombre d'environ mille à douze cents. Ce fut un véritable
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coup de fortune pour des gens qui n'avaient pas mangé de viande, et par conséquent de soupe, depuis si longtemps; on trouva aussi du vin en abondance ; il est difficile d'exprimer la joie qui 86 manifesta parmi la troupe à la vue de ces objets si nécessaires à l'existence de l'homme, et surtout du soldat en campagne. On a éprouvé en Catalogne que la privation du vin, ou de toute autre boisson fermentée est, quand elle doit durer longtemps, la plus pénible pour tous les militaires en général, et qu'elle est plus sensible encore, et pour ainsi dire insupportable» aux soldats français. Les habitants s'étant, comme d'ordinaire, retirés sur les montagnes, on ne trouva point de grain, et pendant huit ou dix jours on fit de la bouillie avec ceux qui n'étaient point encore mûrs ; l'abondance de viande et de vin empêcha qu'on ne fît attention au manque de pain, qui d'ailleurs ne devait pas durer.
Les troupes se rétablirent en peu de jours et attendirent avec confiance l'arrivée de Blake, que Ton annonçait devoir être prochaine ; on répara les moulins le mieux qu'on le put, et l'on ne tarda pas à s'occuper des travaux de la moisson, du battage des graim^, etc. On avait la perspective
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de ne manquer de rien d'essentiel pendant tout le temps du siège de Gironne ; mais comme il dura, en raison des difficultés et des circonstances dont on a parlé plus haut, beaucoup plus longtemps qu*on ne devait le croire, ces troupes étaient encore destinées à souffrir une disette effroyable aussitôt qu'elles auraient consommé le grain qui était autour d'elles ; ce qui arriva vers la fin du mois d'août.
Le quartier général s'établit le 20 juin à Caldas de Malavella^ et les troupes occupèrent d'abord une ligne dont la droite appuyait à l'Ona en avant de Bruùola , et se prolongeait par Gastanet, Santa Coloma de Farnès , Riu de Arenas , Las Mallorquinas, Yidreras et San Grau, jusqu'à San Feliu de Guixols, qui fut attaqué le 21 , et occupé le môme jour, malgré une résistance opiniâtre.
C'est dans cette position qu'on attendit les événements que devaient amener les efforts de l'ennemi pour la délivrance de Gironne. Blake et Coupigny étaient vivement sollicités par les Juntes ; celle de Gironne, à la tête de laquelle se trouvait son gouverneur, avait proposé au marquis de Coupigny un plan d'attaque fort raisonnable; il répondit qu'il était inexécutable depuis noire rap-
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procbement de cette place. Blake fut poursuivi en Arragon par deux membres de la Junte supérieure de Catalogne, dont les pressantes sollicitations le ramenèrent dans cette province, et le déterminèrent à se rapprocher de nous avec la plus grande partie de son armée, en attendant qu'il eût formé un plan d'attaque générale.
Le lendemain^ le général en chef reçut du ministre de la guerre lavis officiel de son remplacement* dans son commandement, par le maréchal Augereau, qui se rendait en poste en Catalogne. 11 en fut d*ïmtant plus satisfait, que sa santé se trouvait sensiblement altérée par les fatigues qu'il avait éprouvées dans cette campagne, pendant toute la durée de laquelle il lui avait été impossible de se servir de voiture. N'étant pas maître des places fortes, il devait opérer toujours les mouvements des troupes hors des grandes routes, et même, dans la plupart des marches, à travers les montagnes, il était souvent obligé d'en faire une bonne partie à pied; tandis que dans la saison où l'on se trouvait, sur un terrain aussi montagneux, sous un climat aussi brûlant, la marche était une fatigue insupportable pour les jeunes gens mêmes.
Le général en chef reçut, le même jour 20 juin t des nouvelles du général Verdier; il lui annonçait que le siège de Gironne était en bon train, et que l'on était déjà maître de deux des trois redoutes en maçonnerie qui couvrent le front du Monjuich, et qu'on allait s'emparer de la troisième. {Voir le plan des attaques^ jo/. VIII.)
Les Espagnols auraient pu mieux défendre ces redoutes, les batteries françaises destinées à les réduire ayant été construites à la distance de 5 à 600 toises. Ce petit événement, heureux en luimême pour les assiégeants, leur devint nuisible par la suite en ce qu'il leur inspira une trop grande confiance, et pour la garnison un mépris non mérité qui fit négliger les mesures de prudence prescrites par les grands maîtres. Nous lavons du moins toujours considéré ainsi : quelque pénible qu'il soit à l'auteur de retracer des fautes, il s'en trouvera dédommagé si, à l'avenir, l'expérience n'en est point perdue pour ses compatriotes.
À son arrivée à Caldas, le général en chef reçut du général Verdier le plan dVttaque, arrêté par le directeur du siège et par lui, et des rapports sur les progrès des travaux depuis l'ouverture de
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la tranchée jusqu'à ce jour. La difficulté des communications avait empêché qu'ils ne parvinssent plus tôt.
Le général en chef aurait désiré qu'avant le commencement des opérations sur Gironne, on eût partagé son opinion sur la nécessité d'user des précautions utiles dans tous les sièges mais qui lui paraissaient nécessaires dans celui-ci où il s'agissait d'une place importante, facile à secourir, et pour la délivrance de laquelle on devait présumer que l'ennemi ferait tous les efforts et tous les sacrifices possibles.
Il aurait désiré, par exemple, qu'avant l'ouverture de la tranchée, on eût fortifié, par de bonnes redoutes fermées, les points qui offraient les débouchés les plus favorables pour l'introduction des secours dans la place ; alors on aurait pu sans danger affaiblir momentanément tel point de l'attaque pour renforcer tel autre plus évidemment menacé, ou, à l'approche d'une armée ennemie, pour augmenter d'autant plus les troupes d'observation, et les aider à éloigner ou à battre cette armée ou les détachements que sous sa protection elle enverrait au secours des assiégés. Dans ce système, il eût été facile d'assurer le pont de Sait
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par une double tête de pont : car, d'un c6té au moyen d'une sortie un peu vigoureuse, la garnison pouvait le brûler, et de l'autre, les miquelets et somatènes qui s'en sont quelquefois approchés, par la rive gauche du Ter, pouvaient en faire autant.
Ainsi, une tête de pont à Sait, une bonne redoute sur la hauteur de Palau ou au Mont Livio, une autre intermédiaire et placée de manière à bien battre la route de Barcelonne et le chemin de Santa Coloma, auraient suffi pour tranquîUiRer contre les sorties de la place, et s'assurer des débouchés les plus importants par où Ton pouvait le plus aisément la secourir. Tout cela aurait dû être achevé, du moins en partie avant le commencement du siège, pendant qu'on s'occupait de réunir les munitions, etc. Alors les troupes qui n'avaient rien à faire, et dont les subsistances étaient assurées, auraient pu être utilisées k ces travaux qui sont devenus impossibles aussitôt qu'il a été entrepris; par conséquent, à l'arrivée du général en chef dans les environs de Gironoe, il était trop tard pour revenir à ces précautions, surtout dans un moment où Ton attendait, d'une heure à l'autre, son successeur. Les mômes mo-
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tifs furent cause qu*il ne fit que de légères observations sur le plan qu'on se proposait de suivre; son avis était pourtant qu'il fallait attaquer la ville du côté de Santa Ëugenia, soit en même temps, soit après le Monjuich . De cette matière, on eût évité le débouché, si difficile, du Monjuich sur la ville, oîi, par la nature du terrain, qui est un roc presque nu, et d'une pente extrêmement rapide, il est presque impossible de se couvrir ; on eàt évité aussi de se jeter dans ce grand rentrant oti Ton devait trouver, joint à tant d obstacles naturels, tous ceux que lart y avait accumulés. On n'aurait eu à craindre que les feux très^loignés des forts placés sur les hauteurs au sud de Gironne; et, comme dans la plaine qui avoisine le front du Mercadal, on trouve de la terre tant qu'on veut, il eût été bien facile de se couvrir promptement pour se dérober à ces feux d'ailleurs peu meurtriers en raison de leur dis-» tanee et de la grande élévation d'où ils partaient ; enfin, au lieu d'être pris en flanc età revers, comme on le fut et comme on devait l'être dans l'attaque que l'on a préférée,Jies assiégés au contraire eussent été pris en flanc et à revers par les batteries du Mamelon vert et celles que l'oq
aurait pu établir sur le Mont Livio {Voir planche n"* VII). Le général en chef ne voulut pas employer son autorité pour faire prévaloir son avis, comme à la rigueur il aurait pu le faire; il crut plus convenable de laisser le choix du front d'attaque au directeur du siège désigné par l'Empereur, et d'un grade aussi élevé ; de plus, il ne pouvait se dissimuler combien son autorité se trouvait diminuée par la position précaire oii il était.
La division de siège venait d'éprouver une perte sensible : le chanoine Rovira, homme de tête et entreprenant, s'étant porté sur ses derrières, avec un corps de miquelets et de sematènes, que le général Verdier estimait s'élever à environ trois mille hommes, lui avait enlevé un convoi de charrettes de transport, et cent-vingt des chevaux d'artillerie qu'on lui avait envoyés de Yich : ce général annonçait que si l'on ne pouvait les remplacer, il se verrait obligé d'ajourner son siège ; le général en chef lui fit conduire tous les chevaux de son corps d'armée au nombre de trois cents, qui n'étaient pas attelés à ses pièces de canon, en le prévenant que si un nouvel événement
les lui faisait perdre, il ne pouvait plus lui donner des secours pareils, attendu que, depuis ^ouve^
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tare de la camj^agne, il n'avait pas reçu un seul cheval pour réparer ses pertes journalières.
Le maréchal Âugereau venait d'arriver à Perpignan; il y trouva plusieurs de ses anciens amis, entre autres le. général Martin, préfet du département; ils lai exprimèrent les regrets qu'ils éprouvaient de lui voir prendre la direction de l'armée de Catalogne, et s'efforcèrent de Ten détourner. Le maréchal avait fait en 1794 une guerre heureuse dans cette province, et se flattait de possi^der la cpnfiance de ses habitants ; ils ne {^rei^t le persuader ni même ralentir son ardeur. Avant d'avoir, selon les formes usitées, pris possession de son commandement, il adressa, le 2 juillet, aux Catalans, une proclamation sur laquelle il comptait beaucoup pour les amener à reconnaître la nouvelle dynastie qu'on leur imposait} il envoya afficher cette proclamation dans les villages de la Catalogne, par des gens appuyés d'un détachement équivalent à un bataillon; mais, }e 6 juillet, à peine parvenu à la frontière, ce détachement fut mis en déroute, vers San Llorens de la Muga, par des troupes du colonel Porta, avant d'avoir pu afficher trois proclamations, et le reste de la troupe parvint,
lA
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avec peine, à regagner Perpignan, pour rendre compte au maréchal de Tirrévérenoe avec laquelle on avait reçu sa proclamation. Un accès de goutte lui étant survenu, le lendemain môme il écrivit au général en chef pour Tengâgev à continuer son commandement, etc. Ce général n'aurait point accédé à sa seule invitation, si des' ordres réitérés du ministre de la guerre n'étaient venus lui enjoindre de demeurer jusqu'au moment où le maréchal serait rétabli : il dut donc obéir, malgré le délabrement de sa santé , et quoique bien convaincu qu'il ne lui était plus pos^ble d'opérer aucun bien dans cette armée*; il- ne pouvait se dissimuler davantage les mauvaises in^ tentions du chef du gouvernement à son égard ; il avait reconnu, dans la nomination d'un successeur, l'effet qu'avait produit sa lettre du 6 mars au major général, c'est-à-dire son refua de coo" pérer à des entreprises téméraires, et qui n'eussent pas manqué d'attirer sur le septième corps une suite de désastres qu'il croyait de son devoir d'éviter. Le tort qu'on lui donna dans ce moment, qui fut ajouté à tant d'autres du même genre dont ce n'est pas le lieu de parler ici, lui
* Voir pièces juBlificatWeSy n® 30.
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lunit voir bien plus felairement encore qu*au commencement de cet^e campagne les fruits qu'il retirerait de ses travaits, et du zèle le plus soutenu. Du moment où son cl)bimandement était devenu provisoire, et son autorité diminuée par ce fait au point qu'il lui était impossible d'obtenir désormais le moindre résultat heureux, il aurait dA insister pour se retirer; il aima mieux se résigner à tout ce que ottte position avait de àé^ savantageux, persuadé que Mtle maréchal Auge* reau ne tarderait pas à y .mettre un terme en venant prendre son commandement : un accès de flfoutte se termine souvent en peu de jours; et la main du maréchal «Hant seule atteinte, ses souf-< rrances pouvaient devenir assez supportables pour laisser un libre cours 4 son zèle«
Après la prise des trois redoutes en maçonnerie, on chemina sur le Monjuich, en dirigeant l'attaque sur le bastion B (voir plan n" YIII). On marchait avec une confiance trop grande et qui avait trop rapidement succédé à la timidité qui avait fait ouvrir la tranchée à six cents toises d'un petit ouvrage si éloigné du corps de la place. Lies directeurs de ce siège espéraient qu'une batterie assez considérable établie à deux cents toises du
bastion, suffirait pour fair% rendre le fort àû Monjuich, comme les bftttepîeç n"* 1 et 2 avaient fait rendre les redoutes. Un owge survint le- 28 juin, et endommagea les 'matériaux préparés pour cette batterie, nommée impériale : cet accident fut regardé par les assiégeants comme un événement très-malheureux qui retardait de quelques jours la prise de la forteresse ; mais iLy avait à essuyer bien d'autres contre^temps sur lesquels on ne comptait pas.
Dans les derniers jours de ce mois, oipi arrêta plusieurs émissaires de l'ennemi, portant aux généraux Blake et Coupigny une lettre qui leur était
expédiée en triplicata par la Junte de 6iionne« pour leur faire part de la détresse de cette ville, et les conjurer de venir, sans perdre de temps, à son secours. Le siège était à peine commencé, et déjà les habitants réclamaient avec instance qu*on vint les délivrer ; ils l'avaient été si promptement dans les deux tentatives de 1808, alors qu'ils n'avaient point encore d'armée réglée en Catalogne, qu'ils ne pouvaient concevoir, connaissant les grands moyens mis à la disposition de leurs généraux, les motifs capables de les retenir. Peu à peu les troupes espagnoles se rapprochaient de nous, mais
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elles se contentaient de nous harceler, et ne s'engageaient pas, malgré tout ce que nous faisions pour leur inspirer de la confiance. Le général en chef s'affaiblit encore d'une brigade de la division Souham, qu*il fit placer dans les environs de Banolas, pour (ouvrir et protéger la communication de Figuiëres, qui était très-suivie à cause de l'évacuation des malades et des blessés qu'on y envoyait sur les voitures qui amenaient des vivres et des munitions aux troupes du siège; mais Rovira et d'autres chefs de miquelets et somatènes, portèrent le centre de leurs opérations plus en arrière, et coupèrent plusieurs fois notre ligne d'opérations s(Ht entre la Fluvia et Figuières, soit entre cette place et Bellegarde. Les courses continuelles qu'ils obligeaient ainsi à faire, fatiguaient excessivement les troupes; les maladies commençaient à exercer de grands ravages.
Après la prise de la ville et du port de San Felitt deGuixols, le général Fontane reçut, le 5 juillet, Tordre de s'emparer de Palamos; ces deux points étaient pour nous de la plus haute importance. Le premier était le rendez-vous des corsaires espagnols qui interceptaient tout ce qu'on envoyait de France à Barcelonne sans une escorte
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considérable. Le second était pour nouVd'uA plas grand intérêt encore, parce qu'il facilitait la communication de la garnison de Gironne avec Tarragone, résidence habituelle du capitaine général, marquis de Coupigny ; cette correspondance étant servie par les canonnières de la marine royale, stationnées dans ce port qu'elles étaient chargées de défendre, aussi bien que ses approches.
Palamos a joué un rôle dans toutes les guerres que la province a eu à soutenir. Sa position est très-forte; c'est une presqu'île où il n'y a qu'an front à défendre, et ce front n'est pas très-éteadu. La place avait été autrefois régulièrement fortifiée ; mais elle était négligée depuis longtemps. Il avait cependant été facile, avec peu de travaux, d'en faire un poste excellent qui inspirait une grande confiance aux troupes, et à un nombre considérable de somatènes de tous les environs, qui s'y étaient renfermés sous la conduite de chefs dont le patriotisme et la bravoure étaient connus depuis longtemps, entre autres, du colonel Cabrera. 11 y avait vingt pièces de canon en batterie ; le service en fut confié à des marins choisis. Les Espagnols se croyaient tellement forts dans cette position, qu'ils rejetèrent avec dédain les deux sommations
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du général Fontane, qui fut obligé de déboucher Mir PalaiDOs. {Voir planche w IX.)
Lea six canonniè^s firent d'abord un grand feu de leur artillerie, près de Torre Valenti, sur la tète de sa' colonne, composée de la deuxièrûe
demi«-brigade d'infanterie légère italienne, de deux escadrons des dragons Napoléon, et de six pièces d'artillerie à cheval ; ce feu la força d'appuyer à gauche, pour s'approcher de la ville en tournant le village de San Antonio, derrière lequel se placèrent les dragons, et près duquel la batterie d'artillerie à dieval commença son feu sur les canonnières, qui furent obligées de faire un premier mouvement rétrograde, et plus tard de prendre tout à fait le large.
Le général Fontane attaqua aussitôt les Espagnols sur la belle position de la montagne San Juan, les culbuta et les rejeta derrière les retran* chemenls de la ville, dont la cavalerie et l'infan* terie italienne s'approchèrent aussitôt, .\vant de les attaquer, Fontane envoya de nouveau son aide de camp en parlementaire pour sommer la ville de se rendre : cette troisième sommation fut reçue des assiégés avec encore plus de mépris que les deux premières. Ils y répondirenl par un coup
316 CAMPAGNE DE CATALOON^
de canon à mitraille qui renversa Tjaide de camp. L'assaut fut ordonné aussitôt et s'exécuta sous un feu d'artillerie violent et bien servi ; le deuxième italien emporta les retranchements de front, et pénétra dans la ville pendant que quelques compagnies de ce régiment, l'ayant tournée, y entraient par un sentier situé à la droite de Tennemi, et que les dragons escaladaient la montagne vers la gauche, gravissant leij rochers par un autre sentier qu'on appellerait un escalier mieux qu'an chemin : ni l'un ni l'autre n'avaient été gardés, ayant été jugés inaccessibles.
Ces troupes tombèrent sur les Espagnols en fuite, qui venaient de quitter la ville après l'avoir défendue pied à pied, ainsi que les retranchements, et qui cherchaient à s'embarquer dans les canonnières et les autres bâtiments sur lesquels ils comptaient pour se sauver ; mais les uns et les autres s'étaient retirés au large, abandonnant les défenseurs de Palamos aux dangers de leur affreuse situation; ils furent sabrés et presque tous passés au fil de Tépée ; quelques-uns seulement, qui avaient pu gagner le rivage et s'étaient jetés à la mer, furent reçus prisonniers après que la première fureur du soldat fut calmée.
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' Cette affaire donne une idée du degré de bravoure où les troupes italiennes étaient parvenues. Elle coûta cher aux Espagnols : le résultat en fut terrible pour eux ; mais il nous fut utile, en ce qu'il empêcha plusieuis autres villes de suivre le marne exemple.
La gloire de défendre ses foyers domestiques, menacés par l'étranger, est grande, la plus grande de toutes, peut-être; mais la vertu qui y fait prétendre ne serait point la première des vertus, si
elle pouvait être pratiquée sans péril.
Heareux quand les chefs qui se trouvent à la tête d*un pareil dévouement patriotique sont assez prudents pourvue point exposer en pure perte et par un excès de témérité mal entendu l'exis* tence d'une cité et la vie de leurs concitoyens !
Nous sommes bien loin de blâmer en général les efforts que les Catalans ont faits dans cette guerre pour la défense de leur pays; nous les avons souvent admirés ; mais ils ont aussi souvent dépassé le but qu'on doit se proposer en pareil caS| et alors cet héroïsme tournait au détriment de la cause qu!ils servaient. Ils ont, dans plusieurs occasions, causé la ruine des populations sans nécessité comms sans avantage.
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Quand le sol de la patrie est envahi par TéttHn* ger, rarmée ennemie étant plus forte que celle qui est chargée de le détendre, n\jH doute que la population ne doive venir à son secours et lui prêter toute sorte d'appui ; mais il ne faut jamais qu'on la compromette sur les champs de bataille dans une absolue nécessité; il ne faut pas qu'oo exige d'elle tout ce qu'on exigerait de troupes de ligne, hieji organisées et aguerries. En effet, a y a-t-il pas de l'inhumanité à mettre son inexpérieiice aux prises avec un ennemi familiarisé à toutes les habitudes, à toutes les manœuvres, à toutes les chances de la guerre ?
En Catalogne, loin d'exaspérer ^es populattons, il fallait au contraire travailler à les calmer, et ménager leur ardeur pour seconder l'armée dans les grandes circonstances. On les a excitées sans cesse, on les a menées chaque jour au feu. dû le^ a fatiguées, harassées ; on les a forcées à déserter leurs habitations, dans le voisinage de la mer, pour s'embarquer, et dans l'intérieur pour bivouaquer sur les montagnes où ils périssaient de misère, à la vue de leurs foyers livrés, par leur abandon, à la discrétion du soldat ennemi, qui profitait plus de leur absence qu'il n'en souffrait,
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et s'en dédommageait en s'emparant de tout ce que les malheureux habitants n'avaient pu en em*^ porter. On peut dire que toute leur ardeur se con*sumait dans ces opérations partielles et journalières, et que dans les moments de grandes crises^ où le concours de la masse était le plus néces^ saire, on ne la retrouvait pas. Plusieurs fois les généraux opt appelé la population en vain, parce . qu'ils avaient abusé d'elle trop souvent sans nécessité.
Ces mêmes paysans dont oa exigeait tant*, de-
venaient exigeants à leur tour : ils voulaient que les militaires se battissent toujours à outiance, prenaient de Thumeur quand ils étaient forcés à la retraité et les maltraitaient dans les déroutes.
Ou les avait tant excités, tant exaspérés contre les Français, qu'ils en étaient devenus féroces ; et cette férocité, qu'on leur avait ainsi rendue habituelle, s'est, plus d'une fois, exercée sur leurs propres concitoyens, même les plus respectables, sur des chefs de l'armée et autres.
Ces atrocités, commises envers leurs propres dé* fenseurs, révoltaient les hommes les plus dévoués, ralentissaient leur zèle, forçaient les citoyens aisés de désirer la fin d'un système qui propageait tant
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de désordres, et de considérer la paix comme le seul remède à leurs matix : un très-grand nombre des plus distingués, même ceux qui avaient
' d*abord servi contre nous avec ardeur, commençaient à abondonner la cause de Ferdinand pour celle de Joseph ; on peut assurer que, sans la folle entreprise de Russie, la branche de l'auguste mai-
. son de Bourbon, qui règne en Espagne, ne serait pas remontée sur son trône.
Les cruautés exercées sur les militaires français n'étaient pas mieux entendues ni plus conformes à Tintérêt du pays : dans le fait, ces militaires n'étaient que les esclaves de leurs devoirs et de leur état. Certains de trouver aussi la mort, un peu plus tôt ou un peu plus tard, ils étaient, comme les Espagnols, victimes de la même ambition.
Le soldat devient naturellement cruel à la longue ; les mauvais traitements des Catalans développèrent d'une manière prématurée cette dispo* sition ; les malheureux habitants furent encore les premières et les plus fréquentes victimes des cruautés qu'ils avaient exercées, soit de leur propre mouvement, soit par l'impulsion des hommes qui avaient de l'influence sur eux ; €t cela,
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je le répète, sans aucun avantage .pour leur eause; tandis ^ue l^ système contraire eût, en très-peu de temps, opéré la désorganisation du septième corps, presque entièrement composé d'étrangers natur^Iement portés à abandonner leurs dra<peaux ; mais les massacres des convois de blessés, d'amputés et de malades, tombés entre les mains des somatènes , avaient inspiré une borreur si grande, qu'elle fit cesser la désertion qui, de nouveau, menaçait l'armée de Catalogne d'une destruction totale. Quelques jours après la prise de Palamos, des troupes de Fontane trouvèrent
sur la plage plusieurs ebaloupes envoyées à terre
par une trentaine de bâtiments de différentes grandeurs, «qr lesquels, à notre approche, on avait forcé les habitants à s'embwquer, et qui se trouvaient à l'ancre à peu de distance de la côte ; a Taide de ces chaloupes, ils surprireoit successivement tous les navires de cette petite escadre, et les ramenèrent dans le port de San Estevan, oi!i on les rendit, ainsi que tous les effets qu'ils contenaient, à leurs propriétaires respectifs, au fur et à mesure qu'ils s'enhardirent à venir les réclamer. Oaa vu plus haut qu'après la prise des redoutes qui couvraient le Monjuich, les directeurs du siège
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de Gironne «e proposaient d'établir une batterie (n"" 10) à deux cents toises du bastion B de cette forteresse. Cette batterie, commancée le 1" juin, à neuf heures du soir, fut terminée le 2, à cinq heures du matin, et démasqua aussitôt ses ombrasures; dans l'espace de deux jours, Ja brèche fut ouverte ; M. Fleury, chef de bataillon du génie commandant l'attaque, la reconnut dans hi nuit du 3 au 4, et la trouva praticable. Si l'assaut eut été donné dans ce moment et avec les dispositions convenables, on eût pu en espérer un meilleur résultat. C'est du moins l'avis de cet officier. On ne sait pour -quelles raisons il fut différé pendant quatre jours ; on avait dû y penser en ordonnant la construction de la batterie. Ces quatre jours 'Ue répit, laissés à la garnison, furent employés par elle à augmenter les difficultés de la brèche; les Espagnols y firent des retranchements et les garnirent de chevaux de frise, etc. Le moral de la garnison eut le temps de se relever, premier et dangereux effet de ce retard, né sans doute de ce que les directeurs du siège avaient compté que l'ennemi défendrait aussi mal le fort Monjuich que les trois tours en maçonnerie qui le couvraient: ce qui leur avait inspiré pour la garnison un m^
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pris qu'elle était loin de mériter, malgré la faute précédemment commise et la mauvaise défense de oesouvragesavancés, parce qu'un corpsde troupes, comme un individu dans lequel il y a des senti-* ments d'honneur* peut troujours réparer un instant de faiblesse.
A la guerre, on ne doit jamais baser ses calculs sur les fajutes que l'ennemi fera; mais, au con-* traire, les établir en lui supposant de la raison et du bon sens. Alors on ne peut plus se tromper qu'à son propre avantage : autrement, il est difficile d'éviter les désastres oix sont tombés ceux qui ont compté, pour réussir, sur les fautes de leurs adversaires. Cette doctrine se trouva justifiée dans l'attaque dont nous parlons : du moment où l'assaut fut décidé, il fallait au moins diriger sur la brèche tous les moyens d'artillerie qui pouvaient y arriver, afin de détruire les nouveaux ouvrages que la garnison y avait construits, On ne le fit pas. On était tellement persuadé de la réussite de cette tentative, que l'on crut inutile d*en prévenir le général en chef. On n'a jamais su positivement ce qui pouvait inspirer tant de^ confiance ; car les travaux d'approche étaient peu avancés; il n'exis* tait pas de couronnements de chemin couvert, ni
(l*établissements successifs se protégeant mutuellement ; la descente de fossé n'était pas faite ; on n'était même pas maître d'une bonne demi-lune couvrant le front d'attaque dont les défenses étaient encore entires; enfin, on n'avait pas contre*battu suffisamment les feux de flanc qui voyaient la brèche, quoique dans la dernière reconnaissance on se fût convaincu qu'ils n'étaient pas éteints. Ainsi, un mépris déraisonnable pour la garnison mena, selon nous, à l'oubli des principes salutaires confirmés par l'expérience de près de deux siècles.
Le 8 juillet, à trois heures du matin, les colonnes d'assaut furent formées, et composées^ulemegat de compagnies d'élite de la division de siège : de sorte que les troupes dirigées par des officiers supérieurs qu'elles ne connaissaient pas, et dont elles n'étaient point connues, ne pouvaient avoir ni l'ensemble ni l'esprit de corps si nécessaires en pareille circonstance ; de plus, elles étaient à jeun et très-fatiguées par une marche . de nuit toujours pénible. On plaça à la tête de la première colonne itfie compagnie de sapeurs et une d'artillerie portant des grenades.
A quatre heures moins un quart, la colonne se
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mit en mouvement à plus de cent cinquante toises de la brèche ; elle traversa cet espace rapidement et sans essuyer de grandes pertes : la violence des feux de l'ennemi, que l'obscurité ne lui permettait pas de diriger , surtout de loin , ne fit que précipiter le mouvement; on eut quelque peine cependant à empêcher le tiraillement des voltigeurs. Les grenadiers étaient au centre ; les sapeurs, à la tête de la colonne, se jetèrent dans le fossé avec les voltigeurs et les canonniers ; de là, suivis de toute la colonne, ils gravirent la brèche et forent arrêtés au haut par un parapet de sacs à terre, devant lequel se trouvaient des chevaux de frise; resserrés entre la brèche et l'escarpe intérieure du rempart du bastion, ils essayèrent vainement de briser les lances des chevaux de frise ; fusillés à bout portant, dans cet espace étroit, les premiers furent bientôt renversés ; et les soldats, voyant tomber leurs chefs, entre autres le commandant du génie Fleury , se trouvant sans ordre et sans direction, furent forcés à la retraite : on les ramena cependant une seconde fois, mais on n'^obtint d'autre résultat que la continuation du carnage.
Les troupes, après avoir fait des prodiges de
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valeur et de patience, recommencé plnsieurs fois une attaque aussi meurtrière, souffert pendant plus d'une heure, sur la brèche, les feux de flanc du bastion A, et ceux à revers du chemin couvert et de la demi-lune, se retirèrent avec uneperte d'environ neuf centsi hommes hors de combat.
Après l'assaut, le fortin Saint-Jean, occupé par les Espagnols, sauta par l'explosion d'une bombe ou par la négligence de ceux qui avaient le maniement des poudres, et ensevelit toute la garnison sous ses ruines. Cet événement fut pour nous une espèce de compensation du revers qui' nous venions déprouver.
Le siège fut ensuite conduit avec toute la prudence qu'on pouvait désirer; et l'on avait d'autant plus lieu d'espérer que la nouvelle marche qu'on venait d'adopter serait suivie jusqu'à sa conclusion, qu'elle ne tarda pas à être couronnée du succès le plus complet; mais les conseils de Texpérience sont trop souvent inutiles, et ses leçons d'un effet peu durable : on eut encore, comme on le verra plus tard, une nouvelle preuve de cette vérité.
Depuis trois jours, les troupes ennemies, campées près d'Hostalrich, att^iquaient continuelle-
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ment la divison Souham dans les envirous de SaDta-Coloma; elles faisaient grand bruit, et paraissaient vouloir forcer notre droite; c'était une ruse; elles comptaient attirer toutes nos forces sur ce point, pour introduire plus facilement dans Gironne, par un autre, un renfort de troupes, à la place de celles que leur général avait tenté d'y jeter dans le commencement du siège, et qu'à notre ar* rivée à Santa-Goloma, nous avions fait rétrograder. Ne voyant pas exécuter le mouvement quMl espérait, l'ennemi chercha à profiter de la na-^ ture du terrain qui est extrêmement boisé, et de la dissémination forcée oil se trouvait la division PinOy pour faire entrer furtivement dans la place un détachement de dix compagnies d'élite chacane de cent cinquante hommes choisis parmi ceux de bonne volonté. Cette troupe fut mise sous les ordres du colonel anglais don Rodolphe Marshal, accompagné de don Narcisse Rioh, aide de camp de confiance du gouverneur de Gironne, qui connaissait parfaitement ce pays difficile : de sorte qu'avec de bons guides ils avaient déjà dépassé « dans la matinée du 9 juillet , la ligne du général Pino, assez près de la Llagostera, où était son quartier général.
Un traîneur, resté en arrière de cette colonne, fut arrêté et questionné par ce général : ses réponses firent connaître ce mouvement. Le général en chef en fut prévenu le 9, vers deux heures de l'après-midi; et, jugeant que cette colonne chercherait à pénétrer dans Gironne pendant la nuit y pour traverser avec plus de sûreté la ligne des troupes chargées du blocus, et qu'elle se dirigerait probablement par Castellar de la Selva, il envoya en toute hâte sur ce point Fadjudantcom mandant Devaux, avec le quatrième bataillon du soixante-septième, campé près du quartier général dont il faisait le service. A la chute do jour, ce colonel était à peine embusqué près de Castellar, comme il en avait Tordre, que la colonne ennemie, comptant profiter de robscurité de la nuit, déboucha : elle fut reçue par une fusillade vive, bien nourrie et à bout portant, qui lui tua un officier et plusieurs soldats, et lui fit rebrousser chemin, toujours à la faveur de l'obscurité et des bois dont ce pays est couvert.
Indépendamment des dispositions prescrites a Tadjudant-commandant Devaux, le général Pino avait reçu l'ordre de suivre la direction de cette colonne, et de battre le pays jusqu'à ce qu'il Veti
CUAPITRE SEPTIÈME. 229
trouvée. Le lendemain, 10 juillet, elle tomba entre les mains d'un parti commandé par ce général. Le colonel anglais demanda à capituler, et s'enfuit pendant qu'on parlementait. Les prisonniers arrivèrent le il à Caldas, d'où ils partirent pour la France le 12, sous l'escorte du bataillon du centième, et de l'escadron du dixième de hussards, arrivés précédemment avec le colonel Briche, et retournant au cinquième corps, en passant par Perpignan et Bayonne.
La perte de cette colonne, enlevée si près de Gironne, et dans le moment où cette place en avait un si grand besoin, fut très-sensible à l'ennemi. Le gouverneur Alvarez ne put contenir ses plaintes qu'il adressa à la Junte générale * et à son général en chef, en termes assez peu mesurés pour motiver les réponses que nous interceptâmes *•
En effet, si cette colonne d'élite était parvenue, à cette époque, à pénétrer dans la place, elle eût rendu les plus grands services à la garnison ; elle l'aurait puissamment aidée dans toutes les sorties qu'elle pouvait faire avec tant de succès avant la
* Voir pièces josUAcatives, n** 3i .
* Voir pièces joslifllcalives, n* 32.
prise du Monjuich, et eût infailliblement retardé la prise de cette forteresse.
La perte de l'ennemi fut de quinze cents hommes, tous grenadiers : mille tombèrent entre nos mains, sans nous avoir fait éprouver une perte de quatre hommes ; les cinq cents autres traîneurs ou égarés tombèrent dans celles des somatènes qui, selon leur usage, les dépouillèrent et les maltraitèrent, de sorte qu'ils ne furent pas moins perdus pour leur armée, sinon pour toujours, du moins pour un assez long espace de temps.
On apprit par ces prisonniers que, malgré les réclamations de la Junte de Gironne et des habitants de la Catalogne, les généraux espagnols ne comptaient faire de véritables efforts pour tenter de délivrer cette place que quand le siège serait plus avancé, et l'armée plus affaiblie par les maladies que les fatigues et les chaleurs allaient rendre inévitables. Ils ne pouvaient prendre un meilleur parti : dans Tarmée française on voyait avec peine différer ce moment, parce que le retard était tout à notre désavantage; nous nous affaiblissions chaque jour par la fatigue et la pénurie des subsistances que l'on n'obtenait que très-difficilement, car il y avait déjà un mois que
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les troupes arrivées de Yich vivaient des ressources qu'elles trouvaient sur le terrain occupé ou celui environnant, et il fallait que le soldat récoltât et battit le grain, le transportât au moulin, et ensuite la farine aux manutentions.
Le général en chef ordonna à tous les chefs de corps de faire en sorte d'avoir une réserve de pain biscuité, pour quatre jours, à distribuer aux soldats dans le moment oh l'on serait obligé de rassembler les divisions pour livrer bataille à l'ennemi, quand il voudrait entreprendre de faire lever le siège de Gironne ; cette utile disposition ne put jamais avoir lieu, quoique les troupes en sentissent toute l'importance et la nécessité : elles ne purent jamais avoir que la moitié de la provision voulue, c'est-à-dire pour deux jours; car la pénurie allait toujours en croissant.
Le 12y la brigade de la division Soubam, dont on a déjà parlé, avait pris position à BaAolas pour aider le général Verdier à rétablir sa communication avec Bellegarde, coupée de nouveau par les Espagnols qui venaient d'enlever un convoi de poudreàla Junquera; ce général plaça la petite brigade du général Guillot sur les hauteurs de San Llorens de la Muga, et continua tranquille-
ment les opérations du siège malgré la menace qu'on nous avait faite d'une attaque générale, pour le 25 juillet, jour de Saint-Jacques, patron de l'Espagne.
Le 2 août, il s'empara du couvent retranché de Saint-Daniel; l'occupation de ce poste par ses troupes était fort importante, en ce qu'elle devait accélérer la prise du Monjuich, en nous donnant la facilité de couper bientôt la communication de la garnison de ce fort avec la ville.
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CHAPITRE VIII
Prise do Monjuicb. — Arrivée de l'armée de Blake à U vue de Gironoe. — Combat de Brunola. — Attaque et déroute de la diyision Lecbi. — Réunion du septième corps à Hostalnon. — Introduction d'un convoi dans la place de Gironne. — Retraite du général Blake.
Le 4 juillet, la demi-lune du fort Monjuich fut prise d'assaut ; la contrescarpe en avait été précédemment renversée et le passage du fossé exécuté : l'ennemi y laissa cinquante-six hommes tués. Les grenadiers et voltigeurs du quatrième bataillon des deuxième et cinquante-sixième régiments qui avaient été chargés de cette attaque montrèrent une grande vigueur et donnèrent la mesure de ce qu'on pouvait attendre d'eux quand ils étaient bien conduits.
Après s'être défendu avec acharnement, l'ennemi fit une attaque infructueuse sur un poste établi dans les ruines du fort Saint-Jean qu'une explosion, comme on l'a dit, avait fait sauter. Il en fut repoussé avec perte.
Le même jour, 4, une petite colonne de deux
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cents hommes, partie d^Hostalrich, et débarquée sur les derrières de l'armée, se présenta devant le couvent de Saint-Daniel, qu'elle croyait encore occupé par les Espagnols ; une partie fut prise par le détachement qui gardait ce poste, et l'autre, en se retirant, par la division Pino. 11 paraît que cette colonne est celle dont parle Henri O'Donnel dans une lettre * interceptée par nous, qui donne une idée du caractère de celui qui l'écrivit, et qui nous offrit dans le temps assez d'intérêt en nous prouvant l'importance que le général espagnol mettait, avant la prise du Monjuich, à faire parvenir à Gironne des troupes pour renforcer sa garnison .
Le lendemain, 5, le bataillon du trente-deuxième léger, qui était en position à Bascara, et couvrait sur ce point la route de Figuières à Bellegarde, fut attaqué par un corps de miquelets et de ^omatènes, fort de trois mille hommes d'infanterie et de deux cents chevaux. Ce bataillon disputa quelque temps le terrain , et se retira sur Bellegarde. Le jour suivant, une reconnaissance portée sur ce point, n'y trouva plus l'ennemi •.
* Voir pièces justificalivei», n^ 33.
s Voir pièces juslificaiives, n* 34.
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Après l'enlèvement de la demi-lune» le général Sanson, directeur du siège de Gironne, ne con* tinua plus l'attaque sur le bastion, oii il avait fait précédemment une brèche, jugeant qu'elle ne pouvait plus être utile par le déblaiement que l'ennemi y avait exécuté, ou par toute autre raifiion. Il la dirigea sur le bastion A; l'assaut donné au premier avait fait connaître une difficulté à laquelle on ne s'était pas attendu : c'est qu'il était creux, et qu'en supposant qu'on en fût maître, on ne pouvait pénétrer dans le fort qu'en sautant de haut en bas, d'environ douze pieds, ce que le soldat n'aurait pu exécuter, même sans armes, et hors de la présence de l'ennemi, à plus forte raison devant lui avec ses armes et son équipement.
On se dirigea donc sur le bastion A ; on fit sauterun couvre-face qui le masquait ; les batteries de brèche commencèrent à tirer pendant qu'on perfectionnait le logement de la demi-lune; l'effet en fut rapide à tel point que le 1 1 août au soir, la brèche était praticable; on décida que Tassant sérail donné le 12 dans la matinée; et, comme on craignait que les troupes ne se ressou* vinssent trop de celui donné le 8 juillet au bas-
tion B, et que ce souvenir ne produisit une certaine hésitation extrfîmement dangereuse en pareil cas, sur la demande du général Verdier, on tira des deux divisions d'observation, deux détachements, forts chacun de mille à douze cents hommes, et commandés par deux officiers d'une intelligence et d'une bravoure rares : l'un, le colonel Eugène, du sixième italien, de la division Pino ; l'autre, l'adjudant-commandant Devaux, de la division Souham. Ces deux colonnes devaient monter à l'assaut, mais seulement dans le cas on celles prises parmi les troupes du siège auraient été repoussées : le général en chef n'ayant jamais voulu entendre qu'il y eût dans l'armée qu'il commandait des troupes inférieures aux autres en bravoure ; la manière dont celles du siège s'étaient emparées de la demi-lune, ne laissait aucun doute, dans son esprit, sur l'enlèvement du fort dont les attaques venaient d'être conduites avec toute la prudence nécessaire pour en assurer le succès. Cette mesure ne fut donc prise que pour rassurer ceux qui avaient encore conservé quelques craintes; au surplus elle fut inutile : les travaux des assiégeants étaient réguliers et suffisants ; dans la soirée du 11, les Espagnols firent
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une sortie pour les mieux juger, et, après s'en être assurés, ils rentrèrent dans la forteresse, en firent sauter les magasins, et se retirèrent dans la ville de Gironne. On y trouva cependant encore qtiarante-six quintaux de poudre et dix-huit bouches à feu qu'ils n'avaient pas pris le temps de détruire.
La possession du Monjuich, qui est à lui seul une véritable place, susceptible d'une très-longue défense, par les diflicultés naturelles dont il est entouré, et par celles que l'art n'y a pas épargnées, faisait espérer en très-peu de temps la soumission de la ville. Les assiégeants s'exagérèrent encore ce motif d'espoir ; ils le communiquèrent au gouvernement dont l'imprudence les exposa aux sarcasmes de la garnison, par la publicité donnée aux assurances qu'un moment d'enthousiasme bien excusable avait fait hasarder.
Dès ce moment on crut remarquer de nouveau moins de prudence dans la conduite des opérations du siège, et plus d'opiniâtreté dans la défense des assiégés. Effets naturels de l'excès de confiance, d'une part ; et de l'autre, de Tamourpropre offensé.
L*attaque sur Bascara, qui n'était rien par elle-
même, comme on Ta vu plus haut, avait répanda Talarme en France, en raison de sa proximité de
la frontière, sur laquelle ce bataillon s'était retiré. Le maréchal Âugereau, qui habitait toujours Prades, la croyant en effet menacée, écrivit de suite au général en chef pour l'inviter à y envoyer un corps de trois mille deux cents hommes, c'est-à-dire d'une force égale à celle de l'ennemi.
Gelui-<;i s'y refusa, et saisit cette occasion pour offrir à M. le maréchal de lui remettre le commandement qu'il ne conservait qu'en l'attendant.
S'il avait dû répondre à tous les lïiouvemenls de l'ennemi, et avoir égard aux inquiétudes de quelques généraux, il aurait fallu qu'il adoptftt le système absurde des colonnes mobiles, préconisé encore aujourd'hui par beaucoup de militaires, mais qu'il a toujours considéré comme destructeur de la discipline, et pluô propre à faire naître et à exciter des insurrections qu'à les calmer. Les troupes auraient été constamment en marche, et exposées à toutes les surprises, à toutes les embuscades qui ne pouvaient manquer d'être tentées contre elles dans un pays où nous comptions autant d'ennemis que d'habitants. D'ailleurs quelque promptitude, quelque mobilité qu'elles
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eoMent pu mettre dans leurs mouvements, Tennemi, plus mobile encore, toujours prévenu de leur approche et de leur force, les aurait, selon son intérêt, facilement évitées ou combattues, et nos détachements auraient ressemblé, la plupart du temps, à ces enfants qui, dans leurs jeux, poursuivent des oiseaux et des papillons à mesure qu'ils les voient se poser. Enfin, ils n'auraient rapporté de courses aussi multipliées, aussi pénibles et aussi dangereuses, que les germes d'une destruction beaucoup plus rapide que celle à laquelle ils étaient naturellement soumis.
Bien persuadé que le moment où les Espagnols oseraient pénétrer sur le territoire de la France, n'était point encore arrivé et n'arriverait jamais , tant que nos attaques seraient dirigées sur des points assez importants pour appeler toute leur attention, le général en chef croyait défendre, avec plus de succès, les frontières de la France, en n'y ayant pas un seul homme, qu'il ne l'eût fait en y plaçant des troupes. Le système contraire a souvent prévalu dans nos armées, ob l'on s'est obstiné à tout défendre et à tout garder, malgré les désastres tant de fois répétés, qui en ont été les suites et les conséquences.
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Les armées belligérantes en Catalogne ne pouvaient avoir et n'avaient en effet qu'un but important : pour l'une, c'était la délivrance de Gironne ; pour l'autre, la prise de cette place. Une tentative qui n'avait pas directement l'un de ces objets en vue, devait être méprisée des deux côtés.
Le général en chef avait trop bien jugé cette attaque pour fatiguer inutilement ses troupes. II l'avait classée dans les mille et une tentatives que les Espagnols firent dans cette campagne, sans but, sans suite, et par conséquent sans résultat.
Le 16, ils parvinrent à introduire dans Gironne une colonne forte de huit cents hommes, partie d'OIot quelques jours auparavant. Elle traversa les camps de la division v?estphalienne, et passa le Ter, deux heures avant le jour, près de San Pons, quartier général de cette division. Cette colonne ne dut son salut qu'à la négligence de cette division; elle avait essayé, la veille, de traverser les postes du général Souham, dans les environs d'Angles, mais elle avait été repoussée.
Le reste du mois d'août se passa sans événement de quelque importance; mais vers la fin, la prise du Monjuicbi les prières de la Junte deGi-
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ronne et de celle de la province^ les clameurs et les reproches du général Alvarès, les ordres im* périeax de la Junle générale, et l'indignation des Catalans, avaient enfin forcé les généraux espagnols à s'ébranler et à réunir toutes leurs forces pour tenter la délivrance de Gironne, dont le canon français battait les murailles. Les brèches n'en étaient pas encore assez perfectionnées, comme on le verra plus loin ; elles causaient néanmoins une alarme générale dans la ville et dans la province ; cependant nos bataillons étaient tellement réduits par l'effet des maladies et de la misère, qu'on pouvait à peine les porter, l'un dans Tautrei à trois cents hommes en état de quitter leurs baraques pour combattre, et, qu'à moins de vouloir attendre qu'il n*y en eût plus du tout, les Espagnols ne pouvaient différer plus longtemps à nous attaquer.
Le 31 août, le général en chef se rendit chez le général Verdier pour arrêter avec lui les dispositions relatives à sa division, et lui annoncer Tarrivéedu général Blake, avec tout ce dont il pouvait disposer de troupes et de somatènes pour tenter
* Voir pièces josiiOeatives, n* 35.
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de délivrer la place qu'on assiégeait depuis si longtemps.
Verdier témoigna au général en chef une vive inquiétude sur les événements qui allaient se passer; il craignait d'être forcé d'abandonner un siège long et pénible qui touchait à sa fin ; car il espérait que, dans la journée du lendemain, trois des quatre brèches commencées, pourraient être praticables. Ce qui s'était passé en 1808, oii les Espagnols avaient fait lever le siège de cette ville, avec des moyens si minimes et si inférieurs à ceux dont ils pouvaient disposer dans ce moment, était bien capable d'inspirer des craintes réelles.
Le général en chef convint que la perte d'une ai^ faire générale, essuyée près de Oironne, pouvait amener un aussi fâcheux résultat, et que dans l'état de faiblesse oh l'armée se trouvait réduite, l'ennemi pouvait l'espérer; mais il observa que tout le mal que l'on a lieu de craindre à la guerre n'arrive pas toujours; que l'ennemi savait sans doute que toutes les ressources de la France étant dirigées sur l'Allemagne, l'armée de Catalogne n'avait reçu» depuis longtemps, aucun secours eo hommes» pour réparer ses .pertes journalières ; mais qu'il pouvait ignorer encore jusqu'à quel
CHAfimi HUITliME. 3&3
point elle était affaiblie; que d'ailleurs il espérait de la fortune, des fautes que les généraux ennemis pouvaient faire, et surtout de la bravoure des troupes, qu'elles suppléeraient aux vides que les événements de la guerre avaient occasionnés dans leurs rangs, pendant une campagne d'un an; enfin, qu'il conservait l'espérance de voir se soutenir les craintes que sa petite armée inspirait depuis quelques mois au général espagnol, et que, dans tous les cas, il était, autant qu'on peut l'être, sans inquiétude majeure sur l'issue de la bataille si elle avait lieu le lendemain, ou le surlendemain, et la redoutait moins que l'inaction de l'ennemi» si celui*ci se décidait à rester réuni autour de ses troupes, et à éviter une action générale, comme cela pouvait entrer dans ses projets ; en voici les raisons:
Dans les deux jours qui allaient suivre, grâce aux deux rations conservées pour ce moment, nous pouvions présenter au combat environ dix mille hommes» non compris ce que fournirait la division de siège; c'était un grand motif d'espoir, parce que la force morale de cette troupe avait toujours augmenté malgré sa diminution numérique, causée par leii pertes journalières qu'elle avait es-
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suyées; mais dans les jours suivante, dès te 3 sep* tembre, après la consommation de ces deux rations, nous ne pouvions plus opposer aux Espagnols deux mille hommes ensemble, pi^ le manque total de vivres : il devenait impossible d*empècher leur armée de communiquer avec la garnison de Gironne, qui pouvait ce jour même se trouver entièrement délivrée, et cela sans coup férir, c'està-dire, sans s'exposer à aucun événement malheureux. Nos craintes véritables, nos dangers réels, n'étaient ainsi que pour le 3 septembre ; il fallait donc auparavant s'occuper des journées des l '^ et 2, des chances et des événements qu'il était probable qu'elles amèneraient, et qu'on pouvait encore espérer nous être favorables, puisque nous avions, comme nous venons de le dire, environ dix mille hommes à opposer à l'ennemi.
Ce que les Espagnols n'avaient pas fait depuis trois mois que durait le siège, ils paraissaient vouloir le faire, et la forte fusillade que Ton entendait dans les environs de Brufiola, montrait ce qu'ils pouvaient être en état de tenter le lendemain matin, l** septembre.
La nécessité de vivre forçait de tenir dissémi* nées et éloignées du champ de bataille présumé
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les troupes des divisions, particulièrement celles de Pino; cet inconvénient ne permettait pas de les y réunir avant midi le lendemain; mais ce n*é(ait pas une raison suffisante pour augmenter la crainte des revers, puisque le nombre d'hommes de cette division, qui ne pourrait pas entrer en ligne, si l'affaire commençait le matin, devait être momentanément remplacé par les troupes tirées du siège, dont on avait depuis longtemps prévu la coopération pour le cas qui se présentait : on convint qu'il était impossible d'éviter tous les inconvénients sans s'exposer atout perdre; qu*il fallait se borner à éviter les plus graves; qu'il était dans les chances possibles et même probables que l'ennemi profiterait de l'absence d'une partie des troupes de devant Gironne pour y introduire des secours et des munitions de bouche; mais qu'on devait regarder ces tentatives comme de peu d'importance dans la situation où se trouvait la place et oîi nous étions nousmêmes ^
< La sltnatioii la plus critique où un général puisse se trouver est celle (Télre forcé à donner ou recevoir une bauille, quand il est chargé en même temps d*on siège, et obligé d*en couvrir et protéger les opérations. Tout est gêné, tout est dangereui dans ses
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Blake avait dans ses mains toutes les forces dont il pouvait disposer; et dans les quarante* huit heures que nous allions demeurer réunis, nous devions savoir s'il lui serait possible ou noa de délivrer Gironne par la supériorité de son armée. Nous pensions que ce qu'il n'aurait pu faire dans ces quarante-huit heuresi il ne le pourrait pas plus tard, parce qu'il n'avait aucun renfort considérable à espérer.
Pour le moment, ce qui nous importait le plus, c'était que l'on crût en Catalogne et surtout que le garnison de Gironne fût convaincue que le général Blake n'avait pas assez de moyens pour faire lever le siège de cette place ; alors elle tomberait dans le découragement, considérerait sa perte comme inévitable, quoique retardée, et, malgré les renforts qu'elle pourrait recevoir, ne conserverait plus assez d'énergie pour faire des sorties
mouvements, presque toujours commandés ou ol>lîgés par ceux de son adversaire. Quelle chances différentes dans les succès ou les revers ! l'un peut se retirer du combat à toute heure, sans crainte d'être sérieusement suivi, l'autre ayant toujours à redouter un mouvement dérobé sur ses derrières ; et, si ce dernier est battOi quel horrible désastre lui occasionnent la levée précipitée dn fiîége et ses conséquences !
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importantes* Dans cette situation, une augmentation des troupes lui deviendrait plus funeste qu'utile, en consommant plus promptement ses vivres et abrégeant d'autant la défense de la place ; tout ce que nous pouvions raisonnablement espérer, se bornait donc à n'être pas obligés de nous retirer et de lever le siège.
Le général en chef, étant rentré à Fornells, où son quartier général était établi depuis le 10 août» apprit les détails de l'affaire qui avait eu lieu dans la matinée en avant de Bruâola ; un bataillon du premier régiment d'infanterie légère s'y était couvert de gloire» en résistant, dans plusieurs attaques réitérées, à sept bataillons de l'avantgarde ennemie, commandée par le brigadier O'Donnell, qu'il avait enfin culbutés et mis en déroute au moyen d'une charge à la baïonnette. Tune des plus audacieuses que l'on ait jamais exécutées ^ Le général en chef craignit dès lors que la brillante conduite de ce bataillon ne nuisit à ses projets, en intimidant l'ennemi ; tant d'intrépidité avait pourtant rendu un grand service, attendu que les troupes étaient entièrement disse*
< Voir pièce» josliieaiivM, n* 36, et l'eitraii du rapport d*0*nonnel au n« 39.
minées, et qu'elles ne commencèrent les mouvements pour se rassembler que pendant les attaques de l'ennemi sur ce bataillon; mais vers le soir, le général en chef lui envoya l'ordre de se retirer sur la rive gauche de ro&a, espérant, par ce mouvement rétrograde, diminuer l'effet que sa bravoure avait produit sur les Espagnols qui paraissaient venir à nous par obéissance plus que par enthousiasme.
La certitude de cette* répugnance de l'ennemi pour une affaire générale, décida le général en chef à s'exposer à être attaqué pendant le moovement qu'il faisait faire à ses troupes pour les réunir sur TOûa, en avant de Gironne, malgré le conseil plus prudent qu'on lui donnait d'opérer ce mouvement de concentration sur la rive gauche du Ter; les officiers qui pensaient ainsi supposaient que l'opération principale de Blake aurait lieu sur cette rive et comptaient la communication de son armée avec Gironne pour peu de chose, comparativement aux malheurs qui pouvaient résulter d'une attaque sur le septième corps pendant son mouvement, si le général espagnol la faisait avec tous ses moyens, l'ensemble et la décision nécessaires.
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Le 1" septembre avant le jour, la division Souham était réunie sur la rive gauche de FOfta, à la hauteur de San Dalmay et Salitja; sa gauche sur la route de Barcelonne, à la ferme d'Hostalnou: à 8 heures, la première brigade de Pino était établie, la droite touchant cette route, et la gauche se prolongeant dans la direction de TOfta en arrière de Riudellots.
La seconde brigade était encore en marche pour se rendre sur la ligne; les troupes qui la formaient y arrivèrent successivement, et la di« vision Pino était entièrement rassemblée dans l'après-midi. Derrière les divisions Souham et Pino, étaient placées en réserve les troupes que Verdier avait amenées, conformément à ce qui était convenu la veille, et à Tordre qui en avait été donné. (Voir la planche n* X.)
On avait voulu d'abord que Verdier amenât aussi avec lui la division Lechi, ce qui l'aurait renforcé d'environ deux mille hommes; mais on changea d*avis, pensant qu'elle serait plus utile à Sait : Claros et Rovira étant sur la rive gauche du Ter, on devait prévoir le cas oh l'arrivée d'un renfort les mettrait à même de tenter quelque chose sur Saria ou les attaques de Gironne ; la
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diviaion Lechi, passant alors le Ter, aurait opéré avec succès sur leurs derrières ou leur flanc droit : enfin , dans l'affaire générale que Ton pré* voyait devoir avoir lieu, on pouvait, en raison de 88 proximité» en disposer comme d'une réserve : dans tous les cas, la vallée du Ter et le débouché d'Angles devaient être observés. Ce fat pour remplir ce double but qu'on renonça au projet de l'employer d'abord, et qu'on la laissa à Sait pour la faire agir selon les circonstances. Les Westphaliens étaient restés dans leur camp, près San-Pons, et devaient, en cas d'attaque sur Saria, s'^y réunir en abandonnant momentanément les batteries désarméeis de Casa den Ro€a, pour renforcer le point le plus important, celui qui couvrait nos établissements de si^e : ces troupes ainsi échelonnées devaient communiquer avec celles laissées pour garder les attaques de Gironne, les parcs, etc.; rester en observation et en intermédiaire avec les autres troupes du siège amenées par Verdier; garder le pont de Sait que ce général avait passé, et par oix il devait retourner à ses positions sur la rive gauche du Ter après l'affaire, si elle avait lieu sans qu'aucun incident nécessitât ce retour, ou pan-
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dant l'affaire si quelque événement l'y forçait. A la pointe du jour, un brouillard qui B'éle-vait, tous les matins, depuis quelque temps, empochait de distinguer un homme à vingt^^inq pas ; le général en chef, qui avait compté sur cet auxiliaire, fut très-satisfait d'un retard de quelques heures , qui favorisait l'arrivée des troupes de la division Pino. Un maréchal de camp français qui commandait l'avant-garde en avant de rOfla, sur la route d'Hostalrich, mandait, vers neuf heures du matin, qu'il ne voyait pas l'ennemi, mais qu'il en était si près qu'il l'entendait parler; il distinguait même, disait-il, le langage des troupes : d'après une assurance aussi posi-
tive, nous ne doutions pas que nous serions attaqués incessamment. Le mouvement de concentration, commencé la veille, allait ôtre terminé dans quelques heures; et l'ennemi, qui connaissait la manière dont nous étions disséminés, avait déjà perdu une grande partie de ses avantages en différant son attaque : le 30 août, il était sûr du succès; le f septembre, dans la matinée, il devait déjà moins y compter, parce qu'il avait devant lui douze mille hommes rassemblés. S'il eût débouché la veille avec la décision que I'qb
doit employer en telle circonstance, il serait arrivé devant Gironne sans avoir trouvé deux mille hommes à combattre ensemble ; le général français eût été obligé de changer à la hâte son point de concentration, et au lieu de réunir ses troupes, comme il le fit, une lieue et demie en avant de Gironne, il eût dû le faire en arrière de cette ville.
Vers onze heures du matin, le brouillard ayant disparu, nous aperçûmes Fennemi assez loin de nous, et dans la même position que la veille. On ne savait qu'imaginer, et l'on était assez mécontent de ce retard; d'^abord, parce que les troupes, malgré leur infériorité numérique, étaient extrêmement bien disposées ; il y avait si longtemps qu'elles n'avaient pu trouver l'occasion de combattre l'armée ennemie, que Tespérance qu'elles en avaient dans ce moment avait fait régner parmi elles, pendant toute la durée du brouillard, une joie éclatante, universelle et d'un heureux présage; ensuite, parce qu'on leur avait distribué les deux jours de biscuit de réserve qui restaient ; qu'on allait être obligé , faute de vivres , de les disséminer de nouveau dès le su^ lendemain, et qu'on ne pouvait sans crainte d'évé-
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nements fâcheux sur les attaques de Gironne, gar* der plus de douze heures les troupes que Verdier avait amenées sur la rive gauche de la rive droite du Ter.
Cette division seule était nourrie par la France, le gouvernement ne voulant rien faire pour les autres, et les transports fournis par les départe-* ments suffisant à peine pour les différents services d'un si^ dont les communications avec la frontière étaient si difficiles, et diminuaient tous les jours par les événements de la guerre.
Vers midi, le général en chef fit, avec le général Souham, la reconnaissance de la ligne ennemie, et fut bientôt convaincu qu'elle était décidée à rester dans sa position, au moins pour la journée : on ne savait à quoi attribuer cette immobilité. Par le moyen des correspondances interceptées, on connaissait les ordres positifs et pressants adressés au général BlakeS et Ton croyait être sûr qu'on avait retiré le commandement de la Catalogne au marquis de Coupigny, parce qu'il avait été d'avis qu'il ne fallait pas livrer aux Fran* çais une nouvelle bataille en rase campagne. Faute de meilleurs renseignements, on supposa que
< Voir pièces josUÛf alives, n* 37«
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rartillerie ennemie, ne pouvant arriver et joindre le gros de Farmée, qui venait de Vich, que par la grande route d*HostaIrich, avait éprouvé un retard quelconque qui ferait peut-être différer Tattaque d'un jour. Voyant les Espagnols prêts à commencer leur retraite, à nos moindres manœuvres, qu'ils prenaient pour des mouvements offensifs, nous nous fortifiâmes dans Tidée qu'ils attendaient quelque chose, ou voulaient nous attirer plus loin de Gironne pour faciliter quelque mouvement sur nos derrières, et que, dans l'une ou l'autre de ces suppositions, ils ne voulaient pas combattre ce jour-là : nous fûmes ainsi forcés de remettre nos craintes et nos espérances au lende« main, et de voir prolonger la pénible incertitude que nous nous étion% flattés de voir cesser dans la matinée.
Le général en chef revenait à Fornells, son quartier général, vers trois heures de l'après-midi, assez mécontent de voir consommer un jour de vivres sans avoir rien fait. En entrant dans le vil* lagQ, il fut extrêmement surpris de le voir en- Qombré par la division Lecbi, fuyant en déroute sans savoir oh elle allait, et sans avoir seulement prévenu le général Verdier, qui pouvait avec tant
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de fSacilité lui prêter des secours dont elle n'aurait pas même eu besoin, si elle s'était tenue sur sea gardes au lieu de se laisser surprendre. Cette division, commandée par Millossewitz, en Tabsence de Lechi, devait rendre compte à Verdier, qui était sur la route de Barcelonne, et dont elle couvrait les derrières à la distance d'environ une lieue et demie, des mouvements de la garnison de Gironne à l'extérieur de la place, ou des mouvements des troupes de l'extérieur se portant sur elle , afin de mettre ce général à même d'agir selon les circonstances et de prévenir le général en chef.
Une colonne ennemie, forte d'environ quatre mille cinq cents hommes, et conduisant à peu près mille bêtes de somme, ânes ou mulets chargés, pour le compte des particuliers ou du gou«vwnement, de comestibles et de munitions de guerre, avait commencé à déboucher des montagnes de très-grand matin, et peu de temps après le moment où des troupes de Verdier avaient passé dans le village de Sait, pour aller prendre position sur la route de Barcelonne. Cette colonne, favorisée aussi par le brouillard, venait de traverser des sentiers si difficiles, qu'elle
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avait mis plus de trois heures à déboucher et à se former derrière la division Lechi, qui, malgré le mouvement bien connu de l'ennemi pour venir au secours de Gironne, n'avait pas un poste ni une patrouille derrière elle, du cdté par lequel il pouvait arriver : cependant les généraux n'ignoraient pas que de toutes parts il se dirigeait sur la place ; mais ils étaient mal portants, comme la plus grande partie de l'armée. C'était le jour de fièvre de Millossewitz, et Ze* nardi qui le remplaça dans la soirée n'était guère mieux. Dans cet état, on est bien excusable si l'on ne met pas dans son service toute l'activité nécessaire.
L'ennemi, ayant débouché des montagnes un à un, et ayant pris tout le temps qui lui avait paru nécessaire, sans rencontrer le moindre obstacle, se dirigea sur Gironne ; la division Lechi, forte de sept petits bataillons, et d'un r^iment de cavalerie, ne s'aperçut de ce mouvement qu'aux premiers coups de fusil qui lui arrivèrent. Le colonel Banko, commandant les escadrons des chasseurs du prince royal, eut seul assez de présence d'esprit pour exécuter une charge ; mais n'étant point soutenu par les bataillons, qsi
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rayaient eu désordre, il fut bientôt ramené» et suivit le mouvement de l'infanterie qui, dans sa frayeur, ne s'aperçut qu'elle se sauvait sur la place de Gironne que quand la garnison eut fait feu sur elle ; alors elle se rejeta sur sa droite, occupa un moment les hauteurs de Palau ; se mit À fuir de nou veau jusqu'àFornells, oti le général en chef la rencontra, allant, sans savoir oi!i elle se dirigeait, ne devant pas tarder à dépasser la ligne de nos avant-postes et à se trouver, de cette manière, au milieu des troupes espagnoles, au moment oh elle eût cru être en sûreté. Le général en chef Tarrêta et la renvoya de suite, d'abord sur les hauteurs de Palau, et de là à sa position de Sait, en la faisant soutenir par un bataillon du sixième riment italien, pris à la gauche de la division Pino. Le général en chef avait prévenu en même temps le général Verdier de ce qui se passait derrière lui, en lui ordonnant de rétrograder, de se rapprocher de la plaine devant Gironne, et de rétablir les choses telles qu'elles étaient avant réchauffourée qui venaitd'avoir lieu. Si les fuyards s'étaient dirigés de son côté, comme leur sûreté le leur prescrivait, Verdier serait arrivé à temps pour détruire la colonne espagnole; mais leur
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surprise leur avait, comme on l*a vu, fait perdre la tête ; de sorte que ce général fat averti de la terreur panique et de la déroute de ses troupes italiennes icois heures plus tard qu*il ne l'aorait été, si elles l'eussent prévenu directement aussitôt qu'elles découvrirent Tennemi.
Cependant, malgré tous ces retards, il rejoignit encore la queue de la colonne, eut un engagement avec elle, lui tua du monde et fît des prisonn^, au nombre desquels se trouva le colonel du riment de Baza. On peut se faire une idée de ce que serait devenue cette colonne, si la division Lechi n'avait pas été surprise, ou du moins si elle se fât battue comme elle le devait, au lieu de fuir : elle était à la vérité inférieure en nombre à Tenneini ; mais celui-ci était très-embarrasé du convoi qu'il devait protéger, et dont la garde diminuait sein siblement le nombre d'hommes qu'il pouvait efl* gager au combat; puis, il était sans artillerie, et la division italienne avait la sienne : d'ailleurs, l'exemple donné la veille à Bru&ola, par un bataillon du premier régiment d'infanterie l^re, pouvait et devait même être imité, car nons étions partout inférieurs en nombre à Tennemi. Le général qui commandait la division Lechi preteu-
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dit qu'il n'avait pas été surpris ^ et qu'il était resté, avant de se retirer, deux heures en face de l'enneiDi; combien alors il a dû regretter de n'avoir point prévenu le général Verdier, de qui il recevait les ordres ^ et qui, en position sur la route d'Hostairich, en arrière d'Ostalnou, était seulement à la distance d'une heure et demie de marche pour un piéton, et de trois quarts d'heure pour un homme monté ! Il dit dans son rapport qu'il était midi quand il apprit que les colonnes espagnoles descendaient des hauteurs de Bes* caAo ; avant une heure, le général Verdier devait donc en être instruit; à deux heures et demie, il eftt pu attaquer la colonne ennemie avec quatre mille hommes qu'il avait amenés, et qui n'étaient plus indispensables depuis la réunion complète de la division Pino et l'immobilité prononcée de l'ennemi. Le général Sonham, s'il avait été averti, aurait pu aussi détacher de sa droite des troupes sur Bescafto, et alors la colonne ennemie et son convoi fussent infailliblement et en entier tombés en notre pouvoir ; mais Millossewitz n'ayant prévenu personne , le convoi pénétra dans la place sans accident, et précisément par le point où l'on
« Voir pièces JnslificaiiveK, n** 38.
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avait laissé sept bataillons et trois escadrons formant encore 2,000 hommes, nombre suffisant pour défendre le débouché de la vallée, sur la rive droite du Ter.
Yerdier reçut Tordre de reprendre ses positions sur la rive gauche, attendu que sur cette rive les miquelets et somatènes de Glaros et Rovira, devenus plus hardis par la déroute de Sait, commençaient à tourmenter les troupes chargées de garder les attaques, et en général tous les établissements du siège, etc. Le général Yerdier repassa donc le Ter, et retrouva à Saria tout dans le même ordre où il l'avait laissé. Gomme ce si^ était très-fatigant pour la division qui en était chargée, elle rentra dans ses positions avec le d^ût le plus marqué, et Ton eut beaucoup de peine à loi faire reprendre sérieusement ses travaux.
Le général en chef se décida à profiter du seul jour de biscuit qui restait à ses troupes, pour attaquer le lendemain l'armée espagnole, si, dans la matinée, elle ne nous attaquait pas ellemême. Il ne pouvait plus tenir ses troupes assemblées , au delà de ce jour, faute de vivres pour les hommes, et de fourrages pour les chevaux.
Le lendemain, 2 septembre, les vingt et un ba-
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taillons réunis à Hostalnou sur l'OAa attendirent Tainement l'attaque de Fennemi. Sur les dix à onze heures du matin, le général en chef voulut le tàter pour s'assurer s'il tiendrait au moins dans la position qu'il avait prise au débouché des montagnes, et, dans ce cas, l'y attaquer; mais le général Blake ne parut pas plus décidé que la veille; il avait avec lui tout ce dont il pouvait disposer de troupes, de miquelets et de somatènes» dans toute l'étendue de son gouvernement, consistant, comme on l'a dit, dans les provinces d'Arragon» de Valence et de Catalogne; malgré les supplications du gouverneur de Gironne , des Juntes de Ja province et l'ordre de celle de Cadix, il n'osa pas attaquer vingt et un petits bataillons réduits par les maladies à un effectif d'environ huit mille hommes en état de combattre ; aussitôt qu'il vit les colonnes françaises s'ébranler, il rentra, en toute hâte, dans les montagnes, où le général en chef ne jugea pas à propos de le suivre, par le manque total de vivres qu'il y eût éprouvé, indépendamment des dangers que son éloignement aurait fait courir aux malades laissés dans les camps.
Blake fut très-satisfait de ses opérations ; il en-
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voya à la Junte un brillant rapport* , et crut presque avoir sauvé Oironne, en jetant dans la place pour six ou sept jours de Tivres.
Il y avait pour le généra] français nécessité de combattre et de plus nécessité de vaincre, ou tout au moins d'éloigner l'armée espagnole, dont la présence, aussi près de Gironne, donnait <ux assiégés trop de motifs de confiance, et doublait leurs efforts et leur, courage. Nous n'avons point compris les raisons qui empêchèrent le général espagnol d'^attaquer les Français; il n'avait, suivant notre opinion, que des avantages à espérer, sans inconvénients à craindre : il devait donc désirer une bataille tout autant que nous-mêmes. Nous convenons cependant qu'il n'était pas, ainsi que nous, sous Tempire de la nécessité; mais quels avantages en résultaient aussi pour lui, s'il parvenait à battre le faible corps qui lui était opposé! deux heures après, Gironne était délivrée; les Français avaient fait en pure perte, depuis trois mois, une consommation immense et irréparable d*hommes et de munitions : tandis que, si les Espagnols ne réussissaient pas dans cette attaque, ils
* Voir pièces justificatives, ii*39.
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n'afaieai rien à craindre ni à perdre, le sort de Gironne restait le même, et leur retraite était également facile sur tous les points ; ils pouvaient aussi bien rentrer dans les montagnes de Yich, ou se reformer sous la protection de la forteresse d*Hosta)rich ; rien, dans l'un ou l'autre cas, ne les obligeait à a'éloigner assez de Gironne pour n'être plus à môme de s'en rapprocher et de tenter de nouveau de la délivrer ou de la secourir. Nous croyons qu'ails firent un faute grave en évitant une affaire oii leur grande supériorité numérique pouvait leur promettre des succès, et qu'ils en firent une impardonnable en se retirant, et facilitant ainsi la dissémination nouvelle que l'armée française allait être obligée d'exécuter pour trouver le peu de vivres qui restaient encore dans les villages et les hameaux qu'elle avait quittés avant sa dernière réunion. Ajoutez à cela l'effet moral de cette retraite sur les troupes des deux nations : les Français, manquant de tout et sans positions militaires, restèrent avec la conviction que l'armée espagnole était dans l'impuissance de troubler leurs opérations autour de Gironne, et qu'ainsi cette place ne pouvait manquer de succomber : les assiégés, longtemps abusés par les promesses qu'on leur
avait faites, furent consternés et pessentirent le sort qu'ils ne pouvaient plus éviter.
On avait appris dans la journée que les subsistances manquaient dans la place ; cette particularité n'avait pas été connue jusqu'alors, parce que son gouverneur avait fait faire, jusqu'à ce moment, des distributions régulières à ses troupes, et leur avait toujours fait donner ration complète : il ne devait pas, en effet, être jaloux de conserver des vivres au delà du temps que devait durer le siège ; il voyait au corps de la place des brèches presque ouvertes, il savait d'ailleurs que Blake était près de lui avec toutes les troupes disponibles dans l'arrondissement de son vaste commandement, et qu'afin que le nombre en fût plus considérable, il avait remplacé les garnisons par des paysans; le général Âlvarès s'attendait à être délivré d'un moment à l'autre, et avait pour ainsi dire calculé l'heure à laquelle le blocus serait levé. Trompé par les promesses du général en chef espagnol, malgré les espérances que lui donnaient le décret de la Junte suprême centrale % et par les rapports de Rovira et de Glaros ^, qui annon-
1 Voir pièces justificatives^ n® 35.
< Voir pièces jaslificatives> n* 39.
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çaient des victoires imaginaires, tandis qu'ils n avaient combattu que de faibles détachements en observation sur la rive gauche du Ter, quand il vit la déroute de Sait et l'arrivée de la colonne de don Garcia Conde, il crut que c'était Cni, que nous étions battus et qu'il était délivré ; il faisait déjà détruire les ouvrages que nous avions construits près de Sainte-Eugénie, pour lui ôter les eaux qui servaient à faire aller ses moulins. 11 conserva toutefois le pont en bois placé près de Sait, notre seule communication sur cette rivière, au-dessus de la place, et dont la destruction eût empêché ' le retour des troupes de Verdier, pendant assez de temps pour que le renfort entré dans la place, aidé de la garnison, pût prendre et détruire les attaques de Gironne, peut-être même pour qu'il pût s'emparer du Monjuich et nous ravir ainsi le fruit de trois mois de siège. 11 ne brûla pas ce pont, sans doute parce qu'il le jugea nécessaire à l'armée espagnole, pour lui faciliter la poursuite de Français, qu'il supposait en déroute sur tous les points, comnie la division Millossewitz qu'il avait vue lui-même en désordre du haut de ses remparts. 11 se débarrassa de cinq cents malades qu'il établit au couvent de Saint-Daniel, le croyant défini-
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tivement abandonné par nous ; mais quand il s'aperçut que, pour délivrer une ville battue en brèche, on n'avait pris d'autre moyen que celui de lui envoyer quatre mille hommes d'infanterie et cinq cents chevaux, renfort inutile, parce qu'il ne pouvait plus effectuer de sorties un peu considérables avec quelques chances de succès, depuis que, par la perte qu'il avait faite du Moi^uich, il se trouvait resserré dans ses murs, et parce que sa garnison, soutenue par une population aguerrie, était plus que suffisante pour défendre les brèches du corps de la place ; quand, disons-nous, il vit que le seul avantage qu'il eût retiré de cette expé* dition se bornait à l'entrée d'un convoi dans lequel il n'y avait pas de farine pour fournir à une distribution de huit jours, il crut que Blake tra* hissait la cause qu'il servait. 11 disait avec raison qu'une ville ouverte n'est secourue que quand on a éloigné l'ennemi qui la presse. Le jour même où il reçut ce secours de vivres, il réduisit à moitié et ensuite au quart la ration de ses soldats. Alors il éprouva de la désertion ; chose inouie jusqu'à ce moment dans l'armée espagnole.
CHAPITRE IX
Sonî6 de Gironne d*une partie des troupes qui s'y étaient introdaites avec le généra! Garcia Conde. — Prise du couvent et de la position de la Madone des Anges. — Retour du général Bbke au environs de Gironne. ~ Continuation du siège de celle place.
Le général en chef, jugeant que, dans la position où se trouvait le gouverneur de Gironne, il ne garderait pas en entier le renfort de troupes entrées dans la place, fit ses dispositions pour s'emparer de ce qui tenterait d'en sortir, ou au moios pour l'y rejeter, afin de faire consommer le plus tôt possible à la garnison le secours en vivres qu'elle venait de recevoir; car, indépen* damment des événements imprévus, on devait craindre que le manque de munitions, tirées si difficilement de France, ne nous forçât bientôt à changer ce siège en blocus.
L'intention du général en chef n'était pas qu'on se bornftt simplement à repousser ces troupes dans Gironne, il voulait qu'elles n'y rentrassent qu'après avoir été battues, et sous les yeux des
défenseurs de cette ville» dans l'espoir de les intimider par cet échec, et d'augmenter l'effet moral des brèches qui commençaient à paraître considérables, et qu'on croyait encore plus avancées. Malheureusement des fautes furent commises, et empêchèrent la réussite de ce projet sur la première colonne de ses troupes, qui était prête à sortir le 3 au soir, à la nuit tombante, et dont le départ fut retardé jusqu'au lendemain, à la pointe du jour.
Le général en chef, dans l'après-midi du 2, avait envoyé du camp d'Hostalnou la brigade
Mazuchelli, et lavait fait embusquer à gauche et en arrière de Palau, avec le deuxième régiment de chasseurs italiens. Les postes établis sur ce front, qui avaient été levés la veille pour marcher à la rencontra de Blake, n'avaient point en*core été replacés, de manière qu'il devait paraître à Tennemi entièrement dégarni, et faciliter le passage des troupes qui voudraient évacuer la place. Le 3 septembre, un moment avant la brune, le général en chef était en avant de Palau, examinant la colonne espagnole qui se trouvait le long de rO&a, à la porte de la ville, d'où elle se préparait à sortir.
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Les regards et les lunettes des ennemis étaient tous dirigés vers l'endroit oh la brigade était embosquée, ils n'apercevaient aucun obstacle à leur passage. La joie se peignait sur leurs traits, éclairés encore des derniers rayons du soleil ; tout à coup on entendit, par un raffinement de maladresse, les tambours et les trompettes de la troupe embusquée, à qui on n'avait pas permis de placer en évidence un poste de quatre hommes, battre et sonner tous ensemble la retraite. Un cri d'étonnement s'éleva aussitôt dans la colonne espagnole; ce cri semblait dire : Nous allions tomber dans une embuscade !
Le général en chef remonta à cheval, et accourut vers le général Mazuchelli dans les dispositions d'esprit qu'on peut imaginer; mais il trouva ce général tellement désolé de la faute irréparable qu*on venait de commettre, qu'il ne put continuer ses reproches, et ne s'occupa que de lui prescrire de nouvelles dispositions pour la nuit, ou plutôt pour le lendemain de grand matin.
Le général en chef, ayant jugé que l'ennemi, qui ne pouvait plus douter de l'embuscade, se dirigerait plus à droite de Palau, pour se retirer sur la Bisbal, d'oii il pourrait espérer rejoindre le général
Blake, conduisit lui-même le général Mazuchelli dans la vallée de l'Ofta, lui montra remplacement où il devait passer la nuit avec sa troupe, et lui recommanda d'attendre, pour agir, que la colonne fût entièrement sortie de Gironne, afin de Tatta-» quer en queue; dans le même moment, un bataillon, qu'on allait placer entre Gironne et Caste!lar, dans une position presque inexpugnable, l'ar^ rêterait en tête et la refoulerait sur sa brigade ou sur la Bisbal ; Pino avait ordre d'y envoyer trois bataillons et un escadron, avant d'achever le mou* vement qui devait de nouveau disséminer la brigade Fontane,
Le 4, à la petite pointe du jour, une colonne, composée d'environ mille hommes d'infanterie^ cinq cents chevaux et onze cents mulets, sortit de la ville sous les ordres du général don Garcia Coude. Elle était si longue, que la tête touchait presque au bataillon du septième de ligne italien, placé sur le chemin de Castellar à Gironne, tandis que la queue était encore près du fort du Conliétable; elle suivait un sentier qui la forçait à marcher sur un rang, et les mulets allongeaient considérablement la file. Le mouvement ne pouvait être rapide, en raison de ce qu'il s'exécutait
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en montant un terrain rude est escarpé, par uo chemin extrêmement rocailleux, étroit et difficile. On la voyait très-bien du Monjuich, qui le domine en partie.
Le général Mazuchelli ne l'attaqua pas; il ne la suivit pas non plus, comme il en avait Tordre ; il attendait le feu du bataillon du septième italien, qui devait l'attaquer en tète au moment oii elle se présenterait; ce qui n'eut pas lieu, cependant, grâce au manque de discernement d'un aide de camp du général Pino, envoyé sur ce point pour que les erreurs de la veille ne se renouvelassent pas. C'était l'honune de confiance de ce général ; mais ce jour-là son intelligence fut en défaut; il s'opposa à ce que le bataillon fit feu, assurant qu'on se trompait, et que la colonne que l'on voyait si bien était la brigade Mazuchelli, et non pas une troupe espagnole.
Aussitôt que la tête de la colonne ennemie découvrit ce bataillon dans une position où il eût arrêté deux heures une armée, elle se crut perdue ; mais, ne voyant point tirer, son chef jugea qu'il y avait méprise, et changea sa direction en appuyant à sa gauche. Ce mouvement n'éclaira pas Vaiâto de camp, non plus que quelques coups de canon
tirés du Monjuich sur la queue de la colonne, et qui y partant d*un point trop éloigné, ne lui firent que peu de mal. Enfin, elle arriva sur les hauteurs à droite du bataillon sans avoir été attaquée ni autrement inquiétée.
Parvenue à Castellar, elle voulut se diriger sur la Bisbal ; des paysans Tayant prévenue qu^elle y trouverait Fontane avec trois bataillons et un escadron, elle changea de nouveau sa direction, et marcha sur Casa de la Sel va, où le général Pino venait de rétablir son quartier général.
Un poste qu'il avait sur la montagne lui annonça l'approche d'une troupe en désordre ; présumant qu'un autre malentendu est la cause de l'arrivée de cette colonne, qui aurait dû être prise ou rejetée dans la place, il fait battre sur-le-champ quelques coups de caisse, signal convenu pour les troupes de son quartier de se rassembler en toute hâte ; monte à cheval ; donne ordre que deux bataillons, qui n'étaient pas encore partis pour leurs cantonnements, le suivent sous la conduite d'un officier qui connaissait bien la position qu'il désignait ; et, en attendant leur arrivée, se porte, avec son piquet d'escorte, au-devant de Tennemi sur les hauteurs de Casa ; il y attend en vain ses
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deux bataillons, qui, par une erreur nouvelle, venaient de prendre une autre direction. De sorte que, toujours réduit à son piquet, il ne put attaquer que l'arrière-garde ennemie qu'il mit en déroute, et dont il compléta le désordre ; mais qui, précipitant sa fuite, dut naturellement lui échapper : elle perdit seulement un capitaine du Tercio de Vich, une cinquantaine d'hommes et une centaine de mulets que ramena l'escorte du général • Nous croyons avoir rendu compte de ce petit événement, avec des détails suffisants pour faire connattre combien les généraux sont contrariés dans leurs dispositions, soit par les chances multipliées du hasard, soit quelquefois aussi par des fautes commises au-dessous d'eux ; ici, parce que le zèle ou l'intelligence ont été en défaut ; là parce que le manque d'accord a rendu l'intelligence inutile, ou qu'une bonne volonlé malentendue a trompé le zèle. Combien d'exemples à citer en témoignage de cette vérité malheureuse, que la plus noble des professions est souvent exercée par des hommes froids, négligents ou peu instruits, dont les fautes ne sont préjudiciables à rien moins qu'aux intérêts et à l'honneur de la patrie ;
et aussi que ce grand art de la guerre, dont les
résultats, influant sur le sort même des empires, ne sauraient être assurés par des combinaisons assez profondes et assez sages, est trop soUveiit subordonné aux vaind caprices de la fortune I De ces réflexions que le petit événement dontnoud venons de parler nous a inspirées, parce que l'histoire de Fart militaire nous en montre l'application fréquente dans les faits les plus importante et les plus graves, revenons à GironnOi qui, depuis que Barcelonne avait été approvisionnée par l'escadre du vice-amiral Cosmao, était devenue le but unique des travaux des deux armées. Le général en chef se consolait de n'avoir pu livrer une nouvelle bataille en Catalogne, en pensant à l'avantage que lui procurait l'éloignement de
Tarmée espagnole, à l'effet moral qu'il pouvait produire, et aux espérances qu'on lui avait données qu'en tirant vingt-quatre heures de plus, les brèches au corps de la place seraient praticables ' : vingt -quatre heures étaient bien peu de chose, surtout depuis qu'on avait acquis la certitude la plus manifeste que Blake ne voulait pas risquer, pour sauver Gironne, une affaire décisive contre nos bataillons réduits à ne former
< Voir pièces juiilificaUves, ii" 40.
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presque que des cadres, par suite des travaux d'une campagne de douze mois^ de combats multipliés et de maladies, suites naturelles et inévitables dii climat, de la fatigue et des privations : mais au moment oii nous étions arrivés, il n'était plud question de tenir rassemblés vingt et un bataillons; il était devenu impossible d'en avoir trois réunis; il fallut les renvoyé!*, les disséminer dé nouveau, et bien plus qu'auparavant. Presque toute la moisson avait été consommée par le séjour prolongé des troupes; on était forcé d'aller rechercher au loin les misérables restes de graiu oubliés^ obligés par la grande distance, ou nefhsés en raison de leur mauvaise qualité, dans le commencement où l'on avait trouvé l'abondance.
Le général en chef écrivit, le 2 septembre, au commandant de la division de siège, de reprendre ses opérations au point où il les avait laissées ia veille, et de faire promptement terminer les brèches : celui-ci répondit qu'on lui demandait plus qu'il ne pouvait faire, bien qu'on ne lui demandât que ce qu'il faisait quelques jours avant; il se plaignait de n'avoir pas assez de troupes. Le général en chef avait déjà consenti à sa demande de laisser à la Bisbal trois bataillons et un escadroa
de la division Pino; il consentit encore à ce que la brigade Mazuchelli fût employée au blocus, pourvu qu'on la nourrît, comme celles du si^e, avec les denrées venant de France. On resta donc d'accord pour le renfort des troupes, mais il fut reconnu qu'on ne pouvait plus tirer pour terminer les brèches et les rendre tout à fait praticables, parce qu'on n'avait plus de munitions ; il fallait plus de quinze jours pour en faire venir de France, et l'on ne pouvait les tirer d'ailleurs.
Le général en chef prescrivit la seule mesure à sa disposition : c'était de prendre le temps nécessaire pour faire arriver les munitions; il était décidé à ne pas abandonner le siège, par la raison qu'il avait été commencé, malgré les contrariétés naturelles et tous les genres d'obstacles qui pourraient survenir encore; la persévérance étant, selon lui, le principe ou la cause de presque tous les succès, la seule garantie de leur durée, la vertu la plus rare , la plus nécessaire à pratiquer à la guerre , la première instruction et le premier exemple qu'un chef doive aux troupes qu'il commande. Il ne voyait pas d'ailleurs d'opération plus avantageuse à faire, ni de meilleur parti à suivre. Quinze jours après, les batteries de brèche
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recommencèrent à tirer ; mais on conçoit que ces quinze jours n'avaient pas été perdus pour les Espagnols : les gens de l'art, surtout, n'ont pas besoin qu'on leur indique les travaux qu'ils avaient faits derrière les brèches et les difficultés qu'ils y avaient amoncelées. On connaît les Espagnols, et l'on sait combien ils sont propres à cette sorte de guerre, surtout quand ils ont eu le temps de multiplier leurs moyens de défense.
Le 4 septembre, Yerdier fit réoccuper le couvent de Saint-Daniel, et renvoya les malades que l'ennemi y avait placés le 1", lorsqu'il s'était cru délivré.
Le 6 dans l'après-midi, une colonne d'environ dix-huit cents hommes chercha à sortir de Gironne : le gouverneur voulait-il, à tout prix, diminuer la force de sa garnison, afin de conserver des vivres plus longtemps, et de prolonger davantage sa résistance? Dans cette supposition, il était encouragé à tenter cette sortie par la réussite de la première. Voulait-il au contraire revenir à un de ses projets favoris, et qu'il avait forme depuis longtemps, d'occuper les hauteurs en face du fort des Capucins, et de celui du Connétable, pour soutenir le poste établi depuis le T' sep-
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tembre à la Madone des Anges, et favoriser l'entrée des vivres dans Gironne, en ouvrant des communications plus faciles avec le général Blake ? Ce plan était bien conçu, mais il ne pouvait réussir sans la coopération du général en chef espagnol avec une grande partie de ses forces : il était inexécutable avec les deux mille neuf cents hommes de renfort laissés dans la place par le général Garcia Conde. Enfin, quelle que fût Tintention du gouverneur et la destination de cette colonne, elle déboucha derrière le fort des Capucins, et gravit les montagnes qui avoisinent la ville de ce côté : le sixième régiment de ligne italien y était campé ; il l'attaqua avec impétuosité, la culbuta après un combat assez vif, la refoola dans Gironne avec une perte considérable, et lui fit des prisonniers parmi lesquels se trouvait le lieutenant-colonel Fitz Gérald , du régiment d'Ultonia. Les troupes de la division Pino, alors campées devant Gironne, n'en restèrent pas à ce premier acte de bravoure; elles signalèrent leur arrivée devant cette place par une autre action qui leur fit honneur, et en particulier au colonel Eugène, du sixième régiment.
Depuis le 1*' septembre, que nous avions été
forcés d'abandonner une partie du blocus, pour nous réunir et nous placer entre Gironnç et Tar-
mée qui venait à son secours, l'ennemi avait oc^ copé, avec cinq cents hommes, le poste important de la Madone des Anges, situé sur la montagne la plus élevée des environs ; cette position était retranchée ; le coi^vent ainsi que la chapelle étaient crénelés. Comme elle eût favorisé les sorties et les abords de la place, le général en chef ordonna au général Mazuchelli de l'enlever et de la garder : ce général fit gravir la montagne à ses troupes, et, cernant le couvent et la chapelle de très-près, somma le commandant de se rendre; mais celui-ci, confiant dans la force de sa position, de ses retranchements et d'une espèce de supériorité qu'ont les Espagnols sur les autres nations dans cett^ nature de guerre, répondit par d'insultantes rodomontades, et fit tirer sur le parlementaire; quelques mois auparavant, le commandant de Palamos, et ensuite le gouverneur de Gironnf^ en avaient agi de même.
Mazuchelli se vit donc obligé de livrer l'assaut; le poste fut emporté après et malgré la plus vive résistance ; et tout le détachement qui le défendait passé au fil de l'épée, à l'exception de deux
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officiers, d'un jeune cadet que les cbefsitaliens parvinrent à sauver, et du commandant Llander, qui s'échappa en sautant par une fenêtre de l'église ^ Le général Mazuchelli réussit mieux ce jour-là que les précédents ; il le méritait par la bonté de ses dispositions, qui furent bien secondées par la brillante valeur de ses troupes ^ Verdier n'eut pas le même bonheur dans une attaque sur des miquelets et somatènes postés à San Gregori, et commandés par Glaros et Rovira : n'ayant pas encore repris ses opérations de siège, il voulut mettre à profit un temps précieux qui lui laissait la disposition de la plus grande partie de ses troupes pour battre ces chefs de guérillas, acharnés à tourmenter ses communications avec Figuières; opération plus facile, alors que cet ennemi était sous sa main, que quand il occupait des positions plus éloignées de Gironne. Cette vue était louable; cependant l'entreprise n'eut pas le succès qu'on avait espéré; on dut se retirer. Un brave officier, le général Joba, péritdans cette affaire.
i Voir relirait de son rapport, pièces justificatives, suite du n»39.
* Voir pièces justificalîveSj n" 41.
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Avant de recommencer les travaux du siège, le général Verdier adressa de nouveau au général en chef diverses réclamations, se plaignant des vivres et des troupes entrés dans la place le i*' septembre; mais on n'y pouvait rien : d'ailleurs ce peu de vivres était consommé depuis longtemps, et le renfort de troupes, en supposant que ce fût un avantage pour les assiégés.* trouvait bien sa compensation dans la réunion, aux forces employées au blocus, d'une grande partie de la division Pino ; ainsi les choses n'étaient pas dans
une situation plus défavorable pour les assiégeants ^
Le 13, à cinq heures du matin, les batteries du Monjuich reprirent leur feu sur les brèches commencées.
Le 15, la garnison fit une vigoureuse sortie, attaqua les batteries de brèche, et réussit à en prendre une, dont elle encloua quelques pièces ; mais les réserves s'étant réunies, la reprirent, et les Espagnols n'eurent que le temps de regagner la porte Saint-Pierre par laquelle ils étaient sortis, laissant sur la place un bon nombre des leurs et emmenant beaucoup de blessés.
« Voir pièces juslificatives, n*" 42.
Le 18, Yerdier écrivit au général en. chef, en lui envoyant le rapport du génie et de ^artillerie^ pour le prévenir que les batteries de brèche, ainsi que celles destinées à éteindre les feux des flancs, avaient tellement rempli leur objet, qu*9 était d'avis de livrer l'assaut à la place ; et pour lui demander de faire remplacer, par une partie des divisions d'observation, celles de ses troupes qui occupaient le Monjuich, la plaine de Sait, le couvent de San Pons, la côte de San Madir, Montagut, Costa Rossa et la chapelle de San Daniel.
Le général en chef s'empressa d'obtempérer à cette demande, et de plus commanda aux divisions Souham et Pino de se tenir prêtes, pour pçu que l'ppération fût jugée exécutable, à monter successivement sur les mêmes l(ràche8, dans le cas où, contre toute attente, les troupes du siège qe réussiraient pas, soit par qianque de vigueur, soit par toute autre cause provenant de
leur fait.
Le général Verdier fut invité à se rendre au quartier général de Fornells, dans l'après-midi du 1 8, après qu'ail aurait reçu les rapports détaillés du génie et de l'artillerie du siège, sur les
f Voir pièces justificatives, ii^ 43.
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progrès des attaques, et à amener avec lui les généraux Sanson et Taviel, pour qu'on pût, conjointement avec les généraux de division et les commandants du génie et de l'artillerie de l'armée ^ arrêter définitivement ce qu'il conviendrait de faire.
Les généraux Sanson et Taviel furent d'accord que les travaux des assiégeants étaient suffisants pour tenter un assaut avec espoir de succès, et que les brèches faites au mur d'enceinte étaient praticables ; mais cet avis fut contesté par le colonel Dianous et les officiers du génie du septième corps, non employés au siège, que le général en chef avait envoyés reconnaître l'état de la place ^ pour qu'ils fussent à même de bien diriger les troupes de leurs divisions, dans le cas où le pre- . mier assaut manquerait, et où l'on jugerait convenable d*en faire livrer un second. Ces derpiers firent observer, h l'appui de leur opinion, que les défenses n'étaient pas détruites ; que les flancs n'étaient pas contre-battus ; que, malgré l'état de ruine du fort du Calvaire, comme on ne s'en était
point emparé, Tennemi y avait ramené des pièces au milieu des décombres ; que cette batterie ne manquerait pas de tirer et ferait beaucoup de mal
aux troupes^ pendant leur marche^ avant d'être arrivées aux brèches, et pendant l 'attaque que ce fort prendrait en flanc et à dos, concurremment avec les autres flancs de la place, qui n'étafent pas endommagés ; enfin qu'il leur paraissait peu prudent de donner l'assaut avant d'avoir, pris le fort du Calvaire, qui était en ruine, qui avait même été momentanément abandonné, et que l'ennemi n'avait réoccupé que parce qu'on ne s'y était pas établi. Les commandants du génie et de l'artillerie du siège contredirent d'abord ces observations ; mais enfin ils cédèrent à l'évidence : il fut convenu que l'on emporterait le petit fort du Calvaire avant de livrer l'assaut, dont on fixa le moment , selon leur désir, à quatre heures de l'après-midi, pour laisser tirer jusqu'à cette heure les batteries dirigées contre les défenses que l'artillerie espérait ruiner suffisamment pendant cet intervalle, et pour avoir le temps d'escalader le Calvaire, et de s'y établir avant le débouché des colonnes d'attaque. Au moyen de ces concessions, tout le monde parut d'^accord ; et le général en chef consentit * à ce qu'on livrât l'assaut le 19 ' ; les cinquante cadres
t Voir pièces justificatives, n* 44.
• Une considération plus puissante, pcat-étrej aurait déter-
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de bataillons dont on pouvait disposer furent répartis comme il 8uit : #
Huit avec la cavalerie, sous les ordres de Souham, pour observer et contenir, au moins momentanément, le général Blake, qui s'était rapproché assez pour faire craindre qu'il ne vînt troubler Topération projetée ;
Treize avec Pino, pour bloquer Gironne et exécuter en môme temps une fausse attaque sur cette place ;
mîDé le général en chef quand même on fût resté divisé d'opî* nions : c'est la connaissance da découragement et du dégoût dont la longueur de ce siège avait rempli tous ceux qui en étalent cbargés, depuis les chefs jusqu'aux simples soldats, et qui avaient déjà si puissamment contribué à raflaiblissement de cette division. En se reAisant plus longtemps à une tentative qui leur offrait une chance d'en finir, il eût craint de voir dégénérer ce dégoût en une démoralisation complète qui n'aurait eu d*autre réaoltat que d'attirer sur lui seul nne immense responsabililé.
D'une autre part, on doit convenir que, malgré les travaux des assiégés derrière leurs brèches» on ne pouvait savoir jusqu'à quel point ils s*obstineraient à les défendre, et que, si les dlflBcultés de Tentreprise étalent grandes, elle offrait néanmoins plusieurs chances de succès. En un mot, il y avait des hasards à courir ; mais quelle opération militaire en est exempte ? quelle action, à la guerre, offre la certitude du succès? Ceux qui, pour agir, y attendraient de telles occasions, se condamneraient à les attendre longtemps.
Et vingt-neuf avec Verdier, pour attaquer les brèches de la ville.
On fait observer de nouveau que les bataillons étaient très-affaiblis par les fatigues, les maladies, et parce qu'ils ne recevaient point de recrues de France, la guerre d'Allemagne absorbant tout. Ceux du général Verdier se trouvaient encore les moins forts, par la raison qu'ils évacuaient leurs malades sur Figuières et Perpignan, et que léâ autres divisions les gardaient et les traitaient dans leurs camps. On n'aurait pu, quand même on y eût été disposé, en opérer l'évacuation, parce que celles de la division de siège étaient si considérables, que les voitures qui lui amenaient des vivres de France, du retour desquelles on profitait, et qui étaient les seuls moyens de transport que l'on pût employer à ce service, ne suffisaient même pas pour cette division : le général en chef, ayant eu des motifs de craindre, d'une part , que les administrateurs , chargés de ces évacuations, ne les fissent avec un peu de légèreté, et de l'autre surtout, qu'à Perpignan on ne mît peu d'exactitude à renvoyer les hommes à leurs régiments quand ils étaient guéris, y avait demandé l'état de ceux prêts à rejoindre leurs
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eorps. On vit par cet état^ que. dans le moment où Ton réclamait, avec tant d'instances, des secours devant Gironne, il y avait dans cette place environ cinq mille hommes qui auraient été d*une grande utilité le 19, si, comme cela devait être, on les avait renvoyés à leur division aussitôt leur rétablissement.
Nous nous trouvions alors dans le mois de septembre, époque où les fièvres endémiques régnent avec le plus de fureur. Les divisions Souham et Pino, réunies, qe pouvaient plus présenter au combat Teffectif qu'elles avaient encore au 1*' de ce mois, à Hostalnou. Le nombre de leurs malades augmentait tous les jours ; leurs camps en étaient encombrés, et offraient plutôt l'aspect de vastes hôpitaux que celui d'une armée. Cet état rendait impossible un mouvemelit des troupes un peu éloigné de leurs baraques.
Ce que nous venons de dire des cinq mille hommes, déjà assez rétablis pour reprendre les armes, qui se trouvaient à Perpignan, peint mieux que nous ne pourrions le faire la situation déplorable dans laquelle se trouvait le 7* corps, et Tavantage que nous eût donné, le 19, un aussi
« Voir pièces jusliticsilives, n* 45.
puissant renfort. En effet, avec un tel secours, on aurait pu se passer de la coopération des troupes de Pino, qui auraient offert bien pins de sécurité, placées en observation avec la division Souham. Cette dernière eût été réellement trop faible pour contenir à elle seule Tarmée espagnole, si son général avait voulu, par un léger effort, tenter la délivrance de Gironne, dans un moment aussi favorable et qu'il pouvait rendre décisif pour le sort de cette place, dont il devait apercevoir de son camp les signaux de détresse.
CHAPITRE X
Âssaul donné à Gironne. — AUaque et prise, sous les murs de cette place, d*un convoi considérable qui lui était destiné. — Attaque de Tannée du général Blake; sa retraite précipitée; déroute d'une partie de ses troupes. — Le général Saint-Gyr quitte le commandement du septième corps. —-Aperçu rapide de la suite des opérations militaires en Catalogne.
Le 19, les troupes de la division Pino ayant pris position autour de GiTonne, et relevé celles de Verdier qui, de cette manière, se trouvaient toutes dans les mains de ce général, pour attaquer la place, Pino fit effectuer par la brigade Mazuchelli une fausse attaque au pied des murs, du côté opposé à celui oîi devait opérer Verdier, afin de soulager ses troupes en attirant sur un autre point une partie de l'attention et des forces de l'ennemi.
Souham avait sa division rassemblée, pour contenir le général Blake aussi longtemps qu'il le pourrait, s'il descendait de ses montagnes; ou, dans le cas contraire, pour renouveler le soir ou
dans la nuit un assaut, si celui qu'on allait livrer
manquait par défaut de vigueur de la part des troupes.
A quatre heures de l'après-midi, les colonoes de Verdier débouchèreot ; les officiers qui les conduisaient avaient été chargés par lui de reconnaître à l'avance les chemins par lesquels elles devaient arriver aux brèches. Tois s'avancèrent, du couvent de San Daniel, par le seul chemin praticable pour y parvenir ; après avoir traversé le vallon du Galligan, elles furent accueillies, comme elles débouchaient, par un feu effroyable partant de toutes les défenses de la place qui, malgré les efforts de notre artillerie, n'étaient pas détruites, des flancs qui étaient encore en bon état, et surtout du fort du Calvaire, qui n'avait pas été enlevé.
Les troupes étaient bien disposées ; elles arrivèrent au pied des murs ayec assez d'ordre et d'intrépidité, malgré qu'elles eussent deux cents hommes hors de combat avant d'y être parvenues. Elles restèrent une heure et demie sous le feu le plus vif, sans réussir à s'emparer des brèches, sur lesquelles quelques hommes d'une adresse extraordinaire purent seuls pénétrer ; encore leur fut-il impossible de s'y maintenir, par la fusillade qu'ils
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essayaient à boyt portant des ouvrages que l'ennemi avait construits un peu en arrière, et des maisons voisines. Le reste des assaillants ne les soutint pas, n'ayant pu surmonter les mêmes difficultés. Il est même fort douteux, si un plus grand nombre fût parvenu à escalader les brèches, qu'ils eussent réussi à vaincre les obstacles qui les y attendaient encore, entre autres, celui d'un ressaut à franchir, provenant de ce que notre artillerie avait commencé à battre les murs trop haut, au lieu de les frapper au pied. Après être revenues trois fois à la charge, nos troupes renoncèrent à une entreprise dont l'exécution leur parut impossible, et se retirèrent avec une perte considérable ^
Le général en chef, immédiatement après cette tentative, réunit les officiers du génie qu'il avait chargés d'examiner les détails de cette affaire, pour les consulter sur la possibilité de s'emparer des brèches avec d'autres troupes. Leur avis fut tout à fait négatif*. Celui des généraux Pino et Souham« appelés à cette réunion, fut que les assaillants avaient fait tout ce qu'on pouvait en
< Voir pièces jastificaiives, n"* 46.
* Voir pièces justiftcstites, n* 47.
espérer, et qu'il leur paraissait ténjéraîre de tenter une nouvelle attaque de vive force, avant que lartillerie eût détruit les défenses et contrebattu une partie des flancs d'une manière pins efficace.
Le général en chef, partageant cette manière de voir, résolut que l'on continuerait les travaux du siège, malgré le peu de moyens qui restaient en munitions, afin de conserver au moins une apparence de constance, et de ne point décourager nos soldats, dont les souffrances et les privations étaient si grandes. Il voulait que l'on profitât du noble exemple de patience que nous donnaient les Espagnols, auxquels, pour réussir et vaincre leur résistance, il fallait nous montrer supérieurs en tout. Ses sollicitations furent inutiles; il ne put rien gagner. On persista à lui répondre que toutes les ressources étaient épuisées; on rejeta en outre l'insuccès de la journée du i9 sur le manque de vigueur des troupes. Ce reproche excita leurs justes réclamations '. D'ailleurs l'affaire avait eu lieu en plein jour; la plupart des officiers généraux de l'armée avaient été témoins de leurs ef-
Voir ptèce<( juslificolives n<> 48.
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forts, et leur rendirent, ainsi que l'ennemi luimême S la justice qu'elles méritaient.
Le généra] en chef dut s'arrêter au seul moyen qui lui restât : celui d'attendre du temps et de la persévérance la soumission d'une ville qui ne pouvait plus être réduite que par le manque absolu de vivres, toutes les munitions dont on avait pu disposer à Perpignan et dans les autres villes frontières ayant été consommées. De plus, on savait que la place était affamée; que tous les jours on relevait dans les rues des cadavres d'hommes et de femmes morts d'inanition ; que les maladies^ suites inévitables de l'extrême misère qui y régnait, faisaient d'affreux ravages; enfin, que la garnison était aussi convaincue que nous-mêmes que le général Blake verrait, des hauteurs au delà de Santa Coloma, la détresse et la courageuse résignation des défenseurs de Gironne, sans se mouvoir ni rien tenter pour leur délivrance.
Le général en chef employa dès lors tous ses moyens à resserrer plus étroitement le blocus, se donnant pour auxiliaires le temps, la fièvre et la famine.
^ Voir pièces justiflcatives^ n^ 4O.
Depuis le 20 jusqu'au 25 septembre, le géuéral Blake fut continuellement en mouvement autoor de Gironne, menaçant de nous attaquer, aujourd'hui sur un point, demain sur un autre. Il n*avait cependant aucun projet de hasarder quelque chose d'important pour sauver la place. Il recourait à la ruse, afm de nous entraîner dans quelque faux mouvement, à l'aide duquel il pût y introduire un autre convoi , bien plus considérable que celui du 1*' de ce mois. Il le promenait depuis quelque temps autour de nous, à portée des points qu'il semblait menacer d'une attaque ; mais ses plans étaient jugés. Il n'avait pas proGté de l'occasion avantageuse que la fortune lui avait oflerte le 30 août, de combattre l'armée française, pendant son mouvement de concentration sur Hofrtalnou, ni depuis, dans les journées des T' et 2 septembre. Il venait encore de voir, des positions qu'il occupait, livrer l'assaut du 19, sans descendre en plaine pour secourir Giron ne, qu'il devait croire sur le point de succomber. De sorte que l'on était de plus en plus persuadé qu'il se bornerait à essayer de jeter un nouveau convoi de vivres dans la place, en évitant un engagement général.
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On ne répondit donc à aucun de ses mouvements jusqu'au 25 au soir, que Ton prit des mesures pour faire échouer les projets qu'on lui supposait pour le lendemain; parce qu'au moyen des reconnaissances et par ses attaques de ce jour, on ne pouvait plus douter qu*il ne fût prêt à entreprendre quelque chose.
On savait que depuis longtemps il réunissait tous les mulets de bât, dont il pouvait disposer dans l'arrondissement de son commandement, dans le but de chercher à introduire dans la ville assiégée une quantité considérable de vivres de toute espèce, particulièrement de farine, riz et légumes secs; grand et probablement dernier effort que ce général voulait tenter pour secourir Gironne aux abois. 11 y avait de plus, à la suite de ce convoi, un troupeau de trois cents bœufs et douze cents moutons.
Le 25 au soir, Tintention de l'ennemi de déboucher le lendemain sur notre gauche, étant bien jugée, quoiqu'il nous eût attaqués toute la journée sur la droite, le général en chef ordonna de laisser passer ses colonnes, et de ne les attaquer que quand la première serait près d'arriver à Gironne; il craignait qu'en s'opposant plus tôt à
son dessein, on ne pût parvenir à l'engager assez pour en finir une bonne fois, et qu'après quelques tâtonnements, on ne le vît encore rétrograder sans avoir rien entrepris, comme il l'avait fait si souvent. On chercha donc à augmenter sa sécurité en affaiblissant les points que l'on croyait menacés; car la division Souham était sans vivres, presque aussi affamée que la garnison deGironne, et ne pouvait exister plus longtemps avec l'ennemi continuellement sur les bras. Le général en chef lui transmit l'avis que Blake déboucherait le lendemain matin sur notre gauche, et lui prescrivit d'être avant le jour près de Palau, placée de manière à pouvoir s'engager aussitôt qu'elle en recevrait l'ordre; ce qui devait avoir lieu dès que la division italienne l'aurait attaqué, en tête avec les troupes qu'elle avait devant Gironne, et en queue avec celles que le général Pino réunissait à Casa de la Sel va. {Voir planche n* XI.)
Le 26, la première colonne espagnole arriva avant le jour sur les derrières des troupes de Mazuchelli, attaqua d'abord le bataillon du septième régiment en position près de Castellar de la Selva, et ensuite le sixième régiment italien placé en face du Connétable. Ce régiment, ainsi que
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le bataillon précité, après avoir opposé seulement la résistance convenue, changea de front, Taile droite en arrière, et se reploya un peu. Les six bataillons d*avant-garde, commandés par le brigadier Henry O'Donnell, traversèrent les camps de ces troupes, en incendièrent les baraques, et continuèrent leur marche sur la ville, où ils comptaient entrer avec le convoi qu'ils couvraient sans rencontrer d'autre obstacle ; mais ils furent forcés, peu d'instants après, de se jeter dans les forts du Connétable et de la Reine Anne, pour se soustraire à l'attaque de l'adjudant-commandant Devaux, qui, avec le quatrième bataillon du soixante-septième régiment d'infanterie, sur Tordre du général en chef, avait pris la colonne par son flanc gauche, culbuté et tellement pressé les volontaires de Tarragone, formant son arrièregarde, qu'il joignit la tête du convoi au moment ou le dernier peloton de l'avant-garde et les premiers mulets arrivaient sous le fort du Connétable'.
* L*aUJM|iie do 67* fut si opiniâtre, que le chef de bataillon Besnay joignit le commandant des volontaires, se battit corps à corps avec lui, entre les deux troupes alors sur le point de croiser la baionnetlej et le blessa grièvement de plusieurs coups de babre.
Le général Mazuchelli soutint, avec le premier régiment d'infanterie légère italien, Tattaque du soixante-septième. Il était soutenu, à son tour, par les trois bataillons et l'escadron précédemment à la Bisbaly que Fontane avait amenés de Sait, oii ils étaient depuis quelques jours.
Le sixième régiment italien et le bataillon du septième, qui, selon leurs instructions, s'étaient reployés dans la direction de San Miguel, après avoir défendu le terrain assez longtemps pour que Tadjudantr-commandant Devaux pût joindre les troupes d'O'Donnell, revinrentaussitôt à la cbaige avec tant d'intrépidité, sur le flanc droit de la colonne, que cette attaque, jointe à celle que Mazuchelli effectuait dans le même moment sur la tète du convoi, l'obligea de rétrograder rapidement; mais ce mouvement ne continua pas. On entendit bientôt le feu du général Pino qui, d'après les dispositions ordonnées la veille, attaquait les troupes qui en couvraient la queue.
La confusion se répandit alors dans la division Wimffphen, et tarda peu à se communiquer au reste de l'armée espagnole, avantageusement placée pour le protéger.
Les cris de vive Ferdinand ! vive l'immortelle
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Giroone ! proférés par les troupes de l'avantgarde en entant dans les forts, en signe de la victoire qu'elles croyaient avoir remportée, ne se faisaient plus entendre ; un morne silence avait succédé parmi elles à l'expression d'une sorte de frénésie ; elles virent de ces forts, où elles avaient trouvé un refuge, la destruction du convoi confié à leur garde, et cela, sous la mitraille de leurs batteries. Le gouverneur de Gironne, si intéressé à sa conservation, et renforcé alors de 3,000 hommes d'O'Donnell, n'osa non plus sortir des murs pour tenter de le défendre.
Le gros de l'armée espagnole était resté en réserve sur les hauteurs de San Sadorni, près Santa Pelaya. Blake, en attaquant dans ce moment le général Pino, aurait pu obtenir sur-le-champ une affaire générale que la supériorité de ses forces semblait devoir lui rendre avantageuse ; mais il ne se décida pas à l'engager : il préféra conserver sa position, dans l'espoir que la division Wimffphen et son convoi pourraient se rallier à lui. Nos dispositions s'opposèrent à la réalisaiion de ces espérances. Le convoi et son escorte, coupés d'avec cette réserve par le général Pino, d'avec Gironne par Mazuchelli et Fontane ; pressés en
même temps en tête et en queue par ces gênérauXy et sur leur flanc droit par le sixième régiment, ne pouvaient plus compter s'échapper que par leur gauche, pour se sauver au travers de la plaine oîi ils n'apercevaient pas d'ennemis : mais ce mouvement avait été prévu ; ils vinrent tomber, en descendant des hauteurs de Palol, sur les baïonnettes d'une partie de la division Souham, embusquée dans la vallée de l'Ofta, entre Fornells et Palau, avec le deuxième régiment de chasseurs italien; l'autre partie de cette division, dès le commencement de l'affaire, qui n'avait pas laissé une minute d'incertitude sur son issue, avait été
dirigée par le général en chef sur Caldas et Vîdreras, afin d'inquiéter la gauche du général Blake, de couper sa communication avec la forteresse d'Ostalrich, et de la forcer à la retraite en menaçant ses derrières.
Ce convoi tout entier tomba entre nos mains ; l'ennemi perdit plus de trois mille hommes. Les Italiens montraient depuis assez longtemps un acharnement extraordinaire ; dans cette journée ils se surpassèrent encore ; ils ne firent quartier à personne. A la vérité» ils étaient portés à ces excès en représailles du massacre aussi lâche
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qu*atroce de quelques convois de malades ou blessés tombés aux mains du chanoine Rovira et d'autres chefs de guérillas. La division Souham seule fit des prisonniers ; elle en ramena environ sept cents, dont quarante officiers.
L*état-m8Jor du général Wimffphen fut assez heureux pour nous échapper; on croit que ce ne fut pas sans peine, s'il faisait partie d'un groupe d'officiers supérieurs qui traversa très-rapidement le village de Fornells, où se trouvait établi le quar* lier général français, et qui n'était occupé dans ce moment que par les administrateurs et les noncombattants.
On marcha ensuite sur la position du général Blake, qui, s'étant aperçu du mouvement fait pour envelopper sa gauche, se retira après avoir vu, sous ses yeux, la destruction d'une partie de ses troupes. Les habitants de Gironne furent consternés de ce désastre, qui décidait de leur sort d'une manière irrévocable.
Le lendemain on poursuivit ce succès en essayant de joindre l'ennemi; mais il fut impossible de l'atteindre; il se retira à notre approche par San Feliu de Guixols, et s'éloigna tout à fait de Gironne; le général Blake abandonna cette ville à
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sa malheureuse destinée, ayant encore aggravé son état de misère et de famine par la nécessité de nourrir les troupes conduites par O'Donnel, dans les forts autour de la place, et que nous empêchâmes d'en sortir.
Le général en chef profita du moment de désorganisation où se trouvait l'armée espagnole, qu'il fit poursuivre par le général Bessiëres, pour se rendre à Perpignan, afin d'arrêter, avec les autorités du département et celles de la division militaire, les dispositions nécessaires pour assurer la subsistance de ses troupes autour de Giron ne : car il était de l'impossibilité la plus absolue de les faire vivre sur le pays, aussitôt qu'elles auraient consommé les subsistances dont elles venaient de s'emparer ; et comme elles les avaient gagnées à la pointe de leurs sabres et de leurs baïonnettes, et qu'elles étaient affamées depuis longtemps, on pouvait présumer qu'il ne serait pas facile de les forcer à y mettre de l'économie.
Le général en chef ne trouva à Perpignan aucune des autorités supérieures du département, ni de la division. Elles étaient auprès du maréchal Augereau à Molitg, oh elles lui formaient une es^ pèce de cOur, en attendant qu'il commençât ses
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fonctions de général en chef. Le commandant du département y était aussi; il négligeait de faire partir pour l'armée les hommes sortis des hôpitaux, et si nécessaires pour remplacer ceux qui y entraient tous les jours.
Le général en chef ayant appris que le maréchal se portait bien, qu'il avait même autour de lui un cercle, grossi des mécontents qui abondent toujours sous un chef dont les fonctions vont finir, crut devoir l'engager à venir prendre un commandement que, par un excès de zèle et de patriotisme, il conservait depuis plusieurs mois, malgré le délabrement évident de sa santé, et les dégoûts de tout genre, inévitables pour tout général d'armée dont le successeur est officiellement connu. Sur une réponse vague et indécise du maréchal, le général en chef lui écrivit sa ferme résolution de ne plus retourner en Catalogne, et de profiter, pour rétablir sa santé, de la permission que le ministre de la guerre lui avait donnée précédemment, de se retirer aussitôt que le maréchal serait rétabli. En effet, il partit le 5 octobre, et ce dernier se rendit à son armée quelques jours après.
Le général Gouvion Saint-Gyr n'ayant pu établir toutes les dispositions qu'il comptait prendre
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pour envoyer des vivres en Catalogne, et faire approcher de Toulouse les munitions nécessaires à la conclusion du siège de Gironne, vu qne les chefs de ces divers services dans la dixième division militaire ne se trouvaient pas à Perpignan, soa voyage n'eut pour le septième corps qu'une partie de l'utilité qu'il en avait espérée.
Aussitôt après la retraite du général en chef, deux bataillons des transports militaires furent dirigés sur l'armée de Catalogne, qui, jusqu'à ce moment, n'avait pas. eu un fourgon pour ses différents services, mais seulement de mauvaises charrettes qu'elle parvenait à se procurer par réquisitions. Les vivres furent fournis de France pour toute l'armée; les recrues y arrivèrent en grand nombre; de nouveaux régiments, des divisions entières vinrent à plusieurs reprises renforcer le septième corps, peu auparavant si abandonné. On fit plus : le troisième corps, que l'on avait prétendu peu avant devoir être aidé par le septième, dans ses opérations, consistant alors à se garder et à maintenir la tranquillité dans la province qu'il occupait, dut au contraire venir seconder ce dernier, et fut chargé de plusieurs sièges impor^ tanls; ce qui doubla les moyens employés dans la
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Catalogne ; les encouragements de toute espèce, si puissants sur les troupes, achevèrent d'exciter leur courage ; des grâces, des décorations leur furent accordées; tandis que le général qui venait de se retirer n'avait pu obtenir un seul avancement, un titre, une décoration pour récompenser un Français qui, par une brillante valeur, un trait de présence d'esprit, avait aidé ou contribué au gain d'une bataille ou d'un combat mémorable. La nécessité de ces récompenses était si grande et si puissante alors, qu'un général qui ne pouvait en disposer n'aurait pas réussi à poursuivre même des succès déjà obtenus ^ .
* A son éléyation au consulat^ Napoléon trouva l'armée aussi républicaine qu*U TavaiC laissée à son départ pour l'Egypte ; mais n*aspirant d'abord qu'à rétablir la royauté, en attendant qall pàt mettre en pratique les idées qui l'avaient séduit dans rOrient, il sentit qu'il n'y parviendrait qu'après avoir changé son esprit; il s'appliqua dès lors à le corrompre, et quoique les principes républicains y eussent jeté de plus profondes racines que parmi les citoyens, U y parvint en peu d'années en introduisant dans les corps un luxe effréné et en excitant tous les genres d'ambitions. Les troupes par leur composition ne pouvaient conserver longtemps un esprit qui n'était plus partagé par la nation; ainsi les décorations quij dans le principe, en 1802, avaient failli être repoossées, ou qui avaient du moins été accueillies plus que
froidement, furent reçues plus tard avec transport, et enfin, en
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Tous ces heureux changemente dans l'intérêt des troupes^ ainsi que dans celui de la chose publique, arrivés par suite du changement d'un seul homme, nous ont convaincu qu'un générai ne doit jamais accepter de fonctions, de l'importaDce de celles d'un commandement en chef, de la part d'un gouvernement dont il n'a pas la confiance la plus entière. Si celui qui venait de quitter le commandement du septième corps eût refusé de le prendre en voyant, à son arrivée à Perpignan, sa composition, sa faiblesse et le dénâ* ment absolu dans lequel il se trouvait; s'il eût cédé à son inspiration, jil aurait bien fait. Il eût fait bien encore s'il s'était retiré au moment où, commençant le siège de Roses, il reçut l'ordre de marcher sur Barcelonne, et de se rendre maître du pays à dix lieues à la ronde. Enfin, il est inexcusable de ne l'avoir pas fait aussitôt qu il apprit la nomination de son successeur, quand il ne pouvait plus douter du motif de son remplacemi^nt, et quand il lui paraissait évident que ce changement n'avait lieu que parce qu'il s'était refusé à se jeter dans une entreprise téméraire,
1K00, on <^taii très-mécontent en Cataliigne de n'en point obienir quand on savait les avoir mérifées.
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absurde même, puisqu'il s'agissait de cotnineDcer plusieurs sièges avec des moyens à peine suffi-» sants pour en faire un seul.
Quoique tardive, la résolution du général en chef lui fut encore imputée à crime. Quoique autorisée par les ordres antérieurs du ministre et par le rétablissement de H. le maréchal Auge* reau , elle l'exposa à toute Tanimadversion de Napoléon. Deux ans de disgrâce et d'un, exil contre lequel il s'obstina à ne point réclamer, ne furent suivis à sa rentrée dans les affaires que parce qo*an hymen auguste» en comblant l'orgueil du prince, avait rassuré ses sentiments haineux; peut-être aussi parce que les embarras du Nord, déjà prévus, rendaient nécessaires tous les hommes qu'on savait être prêts, dans tous les temps, lorsque la patrie pouvait avoir besoin de leurs services.
Le maréchal Augereau , à son arrivée en Catalogne, ne trouva point d'obstacle à continuer le blocus de Gironne. 11 arriva devant cette place le li ou le 12. Dans la nuit du 13, O'Donnell, qui y était retenu depuis le 26 septembre, s'en échappa avec sa brigade, traversa, par une marche aussi heureuse que hardie, la division Souham,
et parvint à Santa Coloma de Farnès» où il effectua sa jonction avec Milans.
Le 29 octobre, le général Blake rapprocha quelques troupes de Gironne, dans le but de rendre un peu d'espoir à ses* habitants. II établit sur les hauteurs de Bruftola une de ses divisions, qui fut attaquée et mise en déroute par le général Souham.
Dans les premiers jours de décembre, les munitions nécessaires pour terminer le siège étaient arrivées. Le i 1 du même mois, cette ville, réduite à toute extrémité, privée d'une partie de sa population et de sa garnison par le manque de subsistances, la fatigue et les maladies, ouvrit s» portes à l'armée française.
Le septième corps entreprit ensuite le blocos d'Ostalrich ; après l'évacuation de cette forteresse, dont la garnison parvint à échapper aux assiégeants, ne se trouvant plus gêné dans ses mouvements, et ne laissant sur ses derrières , entre lui et la France, aucune place forte , il put se reporter sur Barcelonne ou dans toute autre partie de la Catalogne ; ce qu'il fit après avoir été considérablement renforcé en troupes et en moyens de transport.
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La prise de Gironne avait abattu le courage des Espagnols, et surtout des Catalans; cependant la persévérance et la patience étant les qua* lités distinctives de cette nation, ils ne perdirent pas encore tout espoir.
Jamais le septième corps de l'armée française ne s'était vu dans une position aussi brillante, et ne dut avoir plus d'espérance de terminer et de s'assurer la conquête de la Catalogne ; mais l'inconstance de la fortune tarda peu à se faire sentir. Avant d'arriver à Barcelonne, Âugereau avait déjà éprouvé ses premiers coups; l'expédition maritime partie de Toulon pour ravitailler cette importance place avait échoué, avec perte de plusieurs vaisseaux*; la malheureuse affaire de Santa Perpétua ou Mollet avait eu lieu et fut suivie bientôt après de celle de Villa Franca. Ces événements relevèrent le courage des Catalans, amenèrent des succès qu'ils n'osaient plus espérer, leur rendirent l'énergie et l'audace, et portèrent de nouveau la stupeur et le découragement dans l'armée française.
Napoléon rappela Âugereau ; il envoya pour le remplacer le maréchal Macdonald, qui, après avoir
* Voir pièces justificatives^ n* 50.
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bien ofganisé et rassuré soo armée, reçut de nouveaux renforts. Pressé par les ordres du goavernement, il partit de Giroune pour se *rapproclier d'abord de Barcelonne» et ensuite de Lérida.
Napoléon voulait à tout prix réparer les écheci essuyés en Catalogne, de sorte que, nonobstant les renforts eavoyés au maréchal Mitcdonald, il donna ordre au troisième corps, commandé par le général Suchet, d'entrer dans la basse Catalogne, pour faire, de concert avec le septième, le siège de Lérida et, par suite, ceux de Tortose, Tarragone, etc., qui ne pouvaient être entrepris que par le troisième corps d'armée, parce qu'il était impossible de tirer, d'ailleurs que de l'Arragon, les munitions et les vivres nécessaires.
Il fut proposé à l'empereur, qui l'accepta, un plan fixant une ligne de démarcation pour le territoire sur lequel chacun des deux corps devrait opérer. Par cet arrangement, l'armée de Catalogne doublait ses forces en raccourcissant de moitié sa ligne, qui ne s'étendait plus que jusqu'au col d'Ordal, à peu de distance de Barcelonne ; de sorte que le troisième corps avait à peu près toute la basse Catalogne, et le septième, la haute.
Cette augmentation si considérable de n^ojeos
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dïïûê cette province remplit le but que l'empereur 8e proposait ; cependant elle n'empêcha pas les Bapagnola d'obtenir encore des succès, par* tiels à la vérité, mais brillants ; et s'ils ne purent s'opposer aux sièges de leurs places fortes dans la basse Catalogpae, ils s^emparèrent dans la haute, près des frontières de France, de la forteresse de Piguières, par un de ces coups de main tellement hardis, que la réussite seule peut les excuser. Sous les ordres du docteur Rovira, une poignée de paysans, inférieurs en nombre à la garnison, surprit les Français commandés par le général Guillot, et leur enleva cette place, l'une des plus formidables de l'Europe ^
La prise de Figuières avait été précédée par la malheureuse affaire de la Bisbal, oii O'Donnell, après un combat, fit prisonnière, en rase cam-
pagne, la brigade du général Schwartz, malgré sa proximité de Gironne, alors au prouvoirdes Français, et occupée par des forces assez considérables.
* Dans la première guerre de la liberté, en novembre I7S3, le doc de Bnmswicky avec bien plos de moyens, vonluty par une tsntative aussi téméraire, enlever la forteresse de fiitcbe, et n'en retira qo'one perte immense et la honte d'avoir manqué son entreprise, qu*un bataillon de volontaires, formant toute la garnison, parvint à faire échouer.
Les Espagnols osèrent plus : vers la fin d'octobre 1810, ils pénétrèrent, à différentes reprises, en France, brûlèrent des villages, etc.; Napoléon ressentit vivement cette insulte. Le maréchal Macdonald fut obligé de se rapprocher de Bellegarde pour venir, à la suite d'un long et trèspénible blocus, reprendre Figuières, pendant que le général Suchet continuait ses opérations à Taufane extrémité de la province et assiégeait Tanagone.
Le général De Caen succéda au maréchal Macdonald dans le commandement de la Catalogne. Vers le milieu de février 1812, le territoire français fut violé de nouveau par les Espagnols : leurs dévastations excitèrent les réclamations et les plaintes des préfets de TÂude et de l'Ariége, et du ministre de Tintérieur. Napoléon, outré de ces incursions répétées, fit témoigner plusieurs fois do mécontentement à son général, en lui ordonnant de sacrifier toutes les autres opérations à la défense du territoire, de marcher à cet effet avec toutes ses forces, et, s'il le fallait, de concert avec le corps que le général Reille commandait dans la basse Catalogne.
Le général De Caen, fatigué probablement de l'humeur qu'on lui témoignait, finit par proposera
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Napoléon de repasser les Pyrénées avec son corps d'armée, pour accourir plus efficacement à la défense des frontières; ce projet ne fut pas approuvé; la guerre des guérillas continua toujours avec des
succès balancés.
Le général Suchet, fait maréchal après la prise de Tarragone, suivît ses opérations dans la basse Catalogne, dont il prit successivement, après des sièges mémorables 9 les places les plus importantes. Le 24 avril 1812, l'empereur réunit au commandement du maréchal celui de la haute Catalogne. Cet ordre de choses subsista jusqu'au moment du traité qui rendit Ferdinand VII à ses États. Le maréchal Suchet remit alors toutes les places fortes au roi d'Espagne.
Nous avons cru devoir donner, à la suite de ce mémoire, notre opinion sur les causes des événements qui y sont décrits, et sur l'utilité qu'on pourrait retirer de Texpérience péniblement acquise dans cette guerre vraiment extraordinaire par son principe comme par ses résultats. Les lecteurs éclairés suppléeront à ce qui a pu échapper à nos lumières et à ce que les convenances nous ont fait un devoir de modifier.
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Résonné des dates que rautenr a cra remarquer dans la conduite de la. guerre qui est le sujet de ce mémoire. — Réflexions sur riDSlroction à retirer des éyénemenis politiques et miyuires ^ ▼iennent d'être décrits.
Dès que l'invasion de la Péninsule fut connue, il n*y eut pas un citoyen dans Tempire, pas un militaire dans ses armées qui ne pensât et n*osàt dire que l'Espagne n'avait pas donné à la France des motifs suffisants de lui faire la guerre. Cette guerre était donc, alors comme aujourd'kui, reconnue injuste et par cela même impolitique.
A ce premier tort, au tort plus grave de la ca«tafltrophe de Bayonne, Napoléon joignit la faute d'une protectieti spéciale hautement accordée au prince de la Paix. C'était soulever contre lui tous les ennemis de ce favori, c'est-à-dire la nation entière.
Une troisième faute, dont les conséquences se ressentirent pendant toute la durée de la guerre, fut d'avoir usé largement de l'intrigue et de la trahison, pour n'en profiter qu'à demi. La per-
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fidîe avait ouvert une partie des places de la Catalogne; il fallait que la perfidie donnât les moyens de conserver ces conquêtes, c'est-à-dire livrât en même temps les autres villes fortifiées de la province, ou tout au moins celles qui défendent la route de Perpignan à Barcelonne. L'occupation de cette capitale, sans la possession de Gironne et d'Hostalrich, ne saurait être considérée comme un avantage, puisque les communications avec la France demeurent impossibles à un corps d*armée. Nous pouvons dire que ce mémoire en fournit la preuve : car rezpédition heureuse de décembre 1808 est un coup de fortune, peut-être une témérité du général français, secondée sans doute par les fautes de ses adversaires.
Posséder les places de la Catalogne, c'était avoir presque toutes celles de l'Espagne; cette province est en effet la seule qui ait un système complet de fortification, et il était aussi facile de s'emparer de toutes que d'une seule. La sécurité était si grande à l'entrée des Français, qu'en passant avec ses troupes à Gironne, Duhesme fut sollicité par les Espagnols de laisser garnison dans Roses comme dans Hostalrich; il aurait pu conserver
la première avec un bataillon, la seconde avec une compagnie, par conséquent sans s'affaiblir. Le régiment qui formait la garnison de Gironne n'avait pas trois cents hommes sous les armes ; ploB tard la division Chabran occupa la place si importante de Tarragone. Les hommes ne manquaient pas pour effectuer ces occupations ; et la manière dont Duhesme s'empara du fort Mon-* juich, et de la citadelle de Barcelonne, qu'il y fût ou non autorisé, a prouvé tout ce qu'on pouvait faire en ce genre. Quand on réfléchit à ce qu'il en a coûté depuis pour soumettre ces places, on ne peut s'empêcher de gémir sur l'imprévoyance qui a occasionné cette énorme effusion de sang.
Ainsi on eut tout l'odieux de la déloyauté sans en obtenir les profits. On en porta toute la peine sans compensation. L'indignation fit prendre les armes à toute la province ; et le nombre des ennemis qu'on eut à combattre ne balança que trop le faible avantage qu'avait procuré le prince de la Paix, en faisant permettre l'entrée des armées françaises et en la facilitant par la remise de quelques forteresses de la Catalogne.
Nous avons toujours pensé que Napoléon com-
mit une faule*militaire en attaquant ce pays, par
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les points les plus faciles et les plus accessibles, avec les sept huitièmes des forces dont il disposait, et en laissant le plus difficile pour la fin , yu que c'est toujours au commencement d'une guerre, d'une campagne ou d'une action, que les troupes françaises sont susceptibles des plus grands efiTortSi et qu'on est presque certain d'obtenir avec elles les plus grands succès : il y a longtemps qu'on a remarqué que la persévérance n'était pas toujours la compagne inséparable de leur bouillant courage. Nous avons vu mille ten« tatives échouer parce que l'on n'avait pas en égard à cette vérité, et mille autres réussir par la raison contraire. Aussi sommes-nous convaincu qu'avec des troupes françaises, c'est au commencement d'une guerre, d'une campagne ou d'une action» qu'il faut aborder les plus grandes difficultés.
Une autre considération semble appuyer ce que nous venons d'avancer. Dans les guerres politi* ques, il peut être bon de viser au centre de l'Ë^^t, parce que c'est, frapper au cœur le gouvernement avec lequel on est aux prises ; mais une fois la guerre devenue nationale, la capitale n'est plus rien : la patrie est partout.
Les fautes que nous avons indiquées contri-
C0IICLD8IO1I. 319
huèrent à rendre la lutte plus longue et plus coûteuse en Catalogne. L'absence de Napoléon fut un autre désavantagea II n'aimait pas à se confier à des lieutenants. Nous avons eu déjà Toccasion de dire que sa politique voulait qu'en France il n'y eût qu'un homme; et peut-être l'intérêt de son pouvoir s'aecordait-il en cela avec l'exigence de son orgueil, qui lui aurait fait envisager comme un tort envers sa gloire aussi hien qu'en* vers sa puissance, des succès ohtenus là où lui-* même n'était pas. Cet homme^ extraordinaire assemblage de grandeur et de faiblesse, appliquait cette habitude ombrageuse aux plus petits détails et aux plus petites renommées. Il n'eût point pardonné à ses généraux, quand il était à Wagram ou aux Tuileries, de réduire sans lui la Péninsule; et pendant qu'il marchait sur Madrid avec toutes les forces de l'etnpire, il laissait le septième corps» chai^ de la tftche la plus difficile, faible^ saqs magasins, sans munitions, sans secours « dénué de tout ce qui pouvait, nous ne dirons pas obtenir des avantages, mais épargner des revers. La nature de cette guerre et l'insuffisance des moyens mis à notre disposition doivent donner quelque intérêt à la campagne que nous avons
décrite. Nous allons l'examiner en détail, conseillant à ceux qui nous suivront dans cette carrière, plus pénible encore que glorieuse, d'éviter les fautes qui y furent commises, soit par les Espagnols, soit par les Français. Nous appuierons davantage sur celles de nos ennemis, et passerons plus légèrement sur les nôtres : le lecteur judicieux saura les approfondir, et nos adversaires ne manqueront pas de les exagérer. La malveillance pourra même leur disputer une partie de cette tâche. Mais nous comptons, pour nous juger, sur les hommes impartiaux : c'est compter sur le plus grand nombre.
Des fautes dont nous nous proposons de parler, la plus importante par les suites qu'elle a eues, et par son influence sur toute la campagne, est, sans contredit, celle que firent les Espagnols de vouloir assiéger Barcelonne, déjà près de succomber faute de vivres, tandis qu'il leur suffisait de concentrer tous leurs moyens sur une de ces positions si formidables et si communes en Catalogne, pour empêcher de parvenir à cette place les secours qu'ils ne pouvaient pas douter qu'on y enverrait.
Selon nous, l'armée espagnole devait se former
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à Gironne, et non pas à Villa Franca; et ses troupes camper, à mesure de leur formation, à Bascara sur la Fluvia, au lieu de Molino del Rey sur le Llobregat, position trop en arrière ; elles auraient eu de cette manière le Ter pour seconde position, et les places de Gironne et d'Hostalrich pour appui immédiat ; une campagne n'eût point suffi pour les en déloger, quand bien même le septième corps aurait eu des forces doubles de celles qui le composaient ^
Le général français n'aurait pu faire le siège de Roses; cette place Teût beaucoup gêné, et eût été d une grande importance pour les Espagnols, par Faction qu'elle leur eût donnée sur les derrières et le flaBC gauche de l'armée française; et Duhesme, rejeté dans Barcelonne même avant l'arrivée d'une armée pour le combattre, observé seu-
<DtD8 la guerre de la révolulioa, rannée française, bien sopérienre à celle qui envahit la Catalogne en 1808 par sa composition et ses moyens, ne put arriver sur la Fluvia qu'après des efforts inouïs, des combats multipliés, et, malgré les plus grands SQCoèSy ne parvint pas à s'établir entre cette rivière et le Ter, même après la seconde campagne. Il est étonnant que les Espagnols ne se soient point rappelé le rôle que ces positions avalent joué en \1H, après les désastres de la Union, et les victoires si écbiantes de Dugommier.
lement alors par un nombre de miquelets et de somatènes égal à celui de ses troupes, n'eût point tardé à se rendre faute de vivres. Tous oes avan^ tages auraient été obtenus par le seul choix de U position où devait se former l'armée espagnole, pour commencer ses opérations : heureusement pour nous son général en chef ne vit pas que c'était à Gironne qu'il devait se rendre maître de Barcelonne. Quel changement eût apporté dans les affaires de la Catalogne la prise et Toccupation de cette capitale par les Espagnols! Comme l'avait dit Napoléon, quatre-vingt mille hommes ne seraient point parvenus à la reprendre. On sait ce qu'elle coûta dans la guerre de la Succession.
Le siège de Roses , en lui-môme, offre peu de remarques importantes, comparativement à celui de Gironne ; cette dernière place avait sur l'autre l'avantage d'une population assez nombreuse, et plus décidée encore que la garnison à faire une de ces défenses héroïques dont l'Espagne ancienne et moderne a donné au monde plusieurs exemples mémorables. Roses a rempli tous les devoirs d'une bonne garnison abandonnée à ses propres forces; elle ne pouvait faire davantage. La marine anglaise a bien défendu le fort de la Trinité : la dé*
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fense a même été supérieure à Tattaque; mais à côté de cette belle ré8i9tance, que penser de l'abandoD de la garnison de la ville qu'il lui était si facile d'enlever^ et de réunir aux troupes espagnoles placées sur la rive droite de la Fluvia, à deux lieues de la rade où elle se trouvait 7 L'escadre espagnole lui en avait donné l'exemple dans l'hiver de 94 à 95. Quelle différence de conduite dans une position semblable! Quelle différence d'un homme à un autre! En lisant les différents chapitres, on aura pu se convaincre aisément qu'on n'est pas toujours dans une situation fâcheuse et qui commande la retraite parce qu'on a, sur l'un de ses flancs, une partie des troupes de son adversaire. La bataille de Gardeden prouvera, ou du moins ajoutera aux preuves existantes, qu'on peutmême quelquefois, avec succès, combattre un ennemi supérieur en nombre, qui vous cerne entièrement, surtout quand le chef cerné a des plans plus arrêtés que son adversaire, suffisamment de décision dans le caractère, et quand il est assez sûr des troupes qu'il a dans la main. On pourrait même être tenté de dire que ' cette situation, toute dangereuse qu'elle paraît, est cependant quelquefois la seule chance de succès, noit qu'on s'y trouve volontai-
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rement, soit qu'on ait été forcé de s'y mettre par les mancBuvres de Tennemî,
Sur une position où Ton attend l'ennemi pour lui livrer bataille, il feut faire de ses forces une répartition telle, que les points naturellement les plus faibles se trouvent les plus garnis de troupes; si toutefois, cependant, on veut rendre sa ligne partout également forte, et si l'on ne préfère ménager à dessein un endroit faible pour y attirer
l'attaque de préférence à tout autre. Il faut éviter la faute que les Espagnols firent à Molino dél Rey, d'agglomérer leur artillerie et leurs bataillons 8ur le point naturellement le plus formidable de leur position, c'est-à-dire, derrière le pont de ce bouiç, qu'il eût été impossible de passer quand bieo même il n'y aurait eu pour le défendre que la moitié des moyens qu'on y employa, et de laisser leur droite, qui en était le plus faible, la plus dégarnie de troupes, quoiqu'elle eût à garder plusieurs gués tout aussi importants que le pont où ils avaient concentré tous leurs moyens, comme s'il était le seul point par où l'on pût attaquer la position de leur armée. Cette faute, la plus grande qu'ils pussent commettre dans cette journée, puisqu'elle nous donnait la facilité de nous porter sur
leur ligne d'opérations et de la couper, fut poui eux la principale cause de la perte de la bataille.
Lia déroute d'Igualada confirmera le môme prin* cipe. Les fautes et les résultats furent les mêmes. Les dispositions des Espagnols, avant cette affaire^ pour cerner de nouveau l'armée française, prouveront déplus en plus la fausseté du principe, trop légèrement admis par beaucoup de militaires, qu*un ennemi cerné est un ennemi détruit ou tout au moins battu.
La bataille de Valls, qui suivit de si près la déroute d'Igualadb, fait voir, comme les précé dentés, l'inconvénient de n'avoir point dans la main, le jour d'une bataille, toutes les troupes dont on peut disposer. L'oubli de ce principe de rigueur causa seul aux Espagnols la perte de cette bataille : car si le général Reding, dans le moment où il débouchait sur le village de Picamoxons, avait mis en jeu, comme il le pouvait si aisément, les troupes laissées devant Tarragone, et celles du maréchal de camp Wimffphen, placées à Santa Coloma de Quéralt, les premières sur Valls, pour attaquer h revers la division Souham, et les dernières sur Pla, pour empêcher celle de Pino de marcher au secours de l'autre, il n'y aurait pro-
bableofieot pas eu de bataille de Valls, ou si elk avait eu lieu, on doit croire que c'eût été airec des chances bien différentes.
Mais combien d'instructions offrira le siège de Gironne ? Après avoir vu les efforts de courage el de patience que les habitants de cette ville ont déployés, on se convaincra que la défense d'une place forte ne peut être complète, ou poussée à l'excès, que quand elle est effectuée par les habitants du pays, aussi exaltés que l'étaient alors ceux de la Catalogne, aidés par la troupe de ligne, dont on ne peut se passer dans les actions qui exigent la réunion de l'adresse à la plus grandt valeur, parce que le dévouement le plus entier oe peut y suppléer.
Les plus belles défenses faites par des troupe» n'approchent pas de celles qu'ont exécutées Ki habitants lorsque, par un fanatisme quelconque, leurs yeux ont été fermés sur tous les dangers, t\ leur cœur à toute crainte; sans en chercher dt? preuves hors de la Catalogne, que Ton compart la défense de Roses avec celle de Gironne : dac» l'une il n'^y avait que des soldats; dans l'autre le^ soldats étaient soutenus, ou plutôt dominés par les habitants. Prenons même un exemple encore
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plus rapproché dans la d^^rnière de ces places : le fort du Monjuich n*a été défendu que par la troupe de ligne, et certes il a été bien défendu ; cepen- Hant du moment qu'il y a eu une brèche praticable, et que les travaux des assiégeants ont été suffisamment approchés pour leur donner l'espoir de lenlever et la possibilité d'y réussir, la garnison l'a évacué; tandis que, malgré les quatre brèches qui existaient au corps de la place de Gironne, brèches que plusieurs généraux et officiers supérieurs français avaient jugées très-praticables, vu qne trente places, durant les dernières guerres, s'étaient rendues dans une meilleure si* tuation, laissant cependant encore de l'honneur aux garnisons chargées de leur défense ; malgré pes quatre brèches, disons-nous, la garnison de Uironne ne fut point ébranlée, le 19 septembre suivant) de l'attaque vigoureuse et simultanée des (|uatre colonnes qui se présentèrent, en plein jou^, pour les escalader. Et cela, parce qu elle était encouragée et soutenue par la vue de la population entière de la ville qui, bien ou mal armée, et sana distinction d'état ni de sexe, voulait partager ses dangers et garnissait les remparts. La giberne et le mousquet s'apercevaient aur la hou-
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tane des religieux et des ecclésiastiques comme sur l'habit du croisé et du simple artisan. La plus légère agitation de l'air &isait flotter et découvrir les rubans qui distinguaient les femmes des compagnies de Sainte - Barbe , dont quelques-unes acquirent, dans cette journée, les récompenses et les distinctions des braves. Quel motif d'émulation pour les hommes composaAt la garnison! Pouvaient-ils rester en arrière de ces héroïnes du patriotisme 7 Pouvaient-ils, en un mot, le céder en valeur à des femmes 7 *
A côté de ce tableau, qu'on se représente une ^ ville assiégée, à la défense de laquelle les habitants demeurent étrangers* Us ne pensent qua leur conservation, àcelle de leurs habitations et de
leur industrie ; ils sollicitent, menacent même le commandant qui fait une résistance que oon devoir lui prescrit, mais qui les ruine et«.aflièiie la destruction de leur ville ; qu'on joigne à iocl cela leurs brigues, leurs efforts pour décourager k soldat, le mutiner, etc., etc. ; quel contraste!... Avons-nous tort de dire que la défense d'une place ne peut être complète que quand elle est effectuée par les habitants aidés de la troupe de ligne 7 d'assurer qu'il n'y en a point d'assez peu
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forti&ée pour n'être pas, dans ce cas, susceptible de la plus loQgue défense? et qu'une ville telle que Gironne n'eût jamais été prise, si l'armée destinée à la défense de la Catalogne, et par conséquent à la secourir, avait montré la moindre vigueur, et si son moral n'avait pas été aussi abattu quMl l'était et qu'il devait l'être après les pertes successives de quatre batailles, complétées par autant de dâ>outes 7
Les défenseurs de Gironne ont déployé la plus grande énergie, et n'ont rien négligé de ce qui pouvait leur procurer quelque avantage. Ils ont retenu dans la place trois cents Napolitains» déserteurs de nos rangs; nous les ont presque constamment opposés, notamment sur l dans les sorties, parce que, connais qoi leur était réservé si nous nous e la ville, ils étaient sûrs qu'ils combe r^hïrïilbtnent du désepoir; ils on l'enthousiasmedes habitants, excité to de fanatisme, et en ont tiré le plus f
> On ï pu Toirdanslespièces juBlificatÏTeBle SaiiK-Narcisse élail nommé générilîssiine des et de mer, les cérémonies de son ioBlallatioD, la croisade gironnienne précbée avec un enlbonsiasme et iinc persévérance
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Enfin, je croie qu'on ne peut conteater qu'iU aient fait ce qne tout militaire ou citoyen jaloui de pousser la défense d'une p)ace aussi loin qu'elle peut aller , devra toujours faire quand il aen assez heureux pour reucootrer tout ou seulemenl partie des circonstances où se trouva, en 1809, le général Alvarez, à qui la défende de Gironne était confiée.
Les fautes commises par les Français pendant
ce si^, soil qu'elles provinssent d'erreurs ou des
embarras multipliés de leur position , peuvent
fournir aussi de bonnes leçons : nous pensons les
avoir suffisamment indiquées dans les deniiers
chapitres, pour qu'il soit inutile de les rappeler
ailes prouvent qu'on ne s'écarte
it des principes posés par les grand.'
iment par Vauban, dans son ioi'
>; quelques exceptions heureusff
i.nous éclairer, ne pourràieiit Atre
: trompein^.
ne firent les '"Espagnols en s'obetiintroduire dans Gironne des se- 1 et de troupes, par le moyen de
t de celle ville, le décrei d'urgaBisiiion ait compagaies de temuies, etc.
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détachements lancés en ayant de leur armée, malgré sa proximité, sont assez visibles pour n*étre jamais imitées; quoique des six oonvois qu'ils aient essayé de jeter dans la place, deux soient parvenus à y entrer, l'un le 16 août, par la négligence des troupes westphaliennes, l'autre le 1*' septembre, parce que la division Milloa* sewitz se laissa surprendre à Sait, et se retira en toute hâte, sans combattre et sans prévenir qui que ce fût de l'approche de l'ennemi du point confié à sa garde.
La prise, entre Santa Coloma de Famés et Cal* das de Malavella, le 20 juin, du convoi destiné pour Gironne ; entre Castellar de la Selva et la Llagostera, le 10 juillet, de la colonne d'élite commandée par le colonel anglais Marshall ; de celle tombée en notre pouvoir le 4 août, près le couvent de Saint-Daniel, et plus particulièrement encore l'enlèvement du grand convoi dont nous nou0 emparâmes, le 26 septembre, devant Gironne» à la vue de l'armée espagnole et sous la mitraille de ses forts, doivent prouver également que ces sortes d'entreprises ne réussissent jamais, à moins qu'on ne trouve des officiers nëigligents ott dw troupes sans courage ; on ne peut donc
hasarder ces sortes de détachements, avec espoir de succès, s'ils ne sont protégés et couverts par une force suffisante pour éloigner momentanément la partie de l'armée assiégeante ou d'observation capable de leur nuire. C'est peut-être le cas de répéter ici qu'il ne faut point, à la guerre, baser ses calculs sur les fautes supposées de l'ennemi.
Les militaires, s'ils lisent ce mémoire avec l'attention que comportent les ouvrages de cette nature, verront que le septième corps eut à vaincre bien des difficultés, par la nature même de la guerre dans un pays si difficile, et dans une province si populeuse, où l'on comptait autant d'ennemis que d'habitants, et où l'armée espagnole, déjà si supérieure en nombre à l'armée française, avait encore une multitude d'auxiliairea. On doit ajouter à ces circonstances la situation politique où se trouvait le général français, situation qui augmentait chaque jour les obstacles, qui fut cause qu'on fît entrer son armée en campagne manquant de tout; qu'elle ne reçut aucunes recrues pour renforcer ses corps, pendant une campagne d'un an, dont pas un jour ne se passa sans combat; et que, malgré toutes les réclamations de son chef, il
ne fut pas accordé la plus faible récompense, soit avancement, soit Légion d'honneur, à un seul ofQcier ou soldat français ; tandis que celles de toute espèce étaient abondamment répandues sur les troupes du royaume d'Italie, comme si Ton eût voulu ajouter à tant de mauvais procédés celui d'indisposer les militaires français contre leur général, en leur faisant croire qu'il ne s'occupait pas de leurs intérêts.
On conçoit aisément tous les avantages d'une armée qui défend ses foyers, sur celle qui l'attaque, surtout quand, par des motifs quelconquesy la lutte est devenue nationale, et que les populations ont couru aux armes : si cette question est restée indécise pour le cas de guerres ordinaires» elle est résolue dans celui-ci.
L'expérience de la guerre d'Espagne doit être recueiUfe avec soin. Aujourd'hui qu'un nouveau système militaire a introduit en Europe un développement de forces colossales qui doit changer toutes les combinaisons anciennes, elle peut aider h décider une question d'une haute importance, celle de savoir jusqu'à quel point la population doit concourir aux opérations de l'armée, dans le cas d'invasion de la part d*une puissance supé-»
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rieure ou d*une coalition. Cette question est du plus grand intérêt pour tous les peuples jaloux de conserver leur indépendance; elle intéresse ta France plus particulièrement que tout autre État, parce qu'elle n*en est plus une que pour elle. Les moyens employés par l'Espagne avec assez de succès pour avoir le temps d'attendre le secours des plus grandes puissances de l'Europe, qui en ont ensuite usé elles-mêmes à son imitation, valent bien la peine d'être médités afin qu'on puisse les adapter, avec les modifications convenables, à la situation de la France. Il ne faut pas attendre le moment du besoin pour les examiner, parce que quand le besoin se fait généralement sentir, il n'est déjà plus temps de s'occuper à rechercher ce qui vaut le mieux; on est forcé d'employer ce qui se présente d abord , bon ou mauvais. Le défaut de prévoyance amène le désordre et la confusion, qui, loin de remédier à rien» achèvent de tout gâter. Les États convoités sont envahis avant qu'on ait pu prendre aucune des mesuras qui, si elles avaient été combinées avant la catastrophe, auraient assuré leur salut. Les événements de l'Espagne en 1808 viennent à l'appui de cette assertion.
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Je sais que nous ne sommes pas sans alliés, noua ne sommes pas encore assez faibles pour n'en pas avoir ; pourtant il est plus sûr, plushono* rable et moins dispendieux de se passer de leur secours. Fort ou victorieux, les alliés ne manquent point; mais faible ou vaincu, on est abandonné, trop heureux de n'être point trahi. Sans citer des preuves récentes et trop connues, nous en trou'voDs une dans la guerre dont il est ici question. L'Espagne était unie à la France par les traités les plus solennels, lors de l'invasion de 1808. On dira que ce fut sous un prince ambitieux, usur^ pateur, etc., et que les principes de la légitimité qui triomphent aujourd'hui nous offrent des ga-^ ranties certaines contre le retour de semblables événeipents. Nous l'espérons; toutefois, comme il est impossible d'oublier les catastrophes de la Pologne, le dépouillement plus récent de la Saxe, et le partage dosâmes en 1814, nous persisterons à croire prudent de se tenir encore en garde contre les alliances en générai. Quand il s'agit d'un objet aussi important que l'indépendance d'une nation, il doit être permis de ne point s^en fier entière-ment à une alliance quelle qu'elle soit; car celle même sur laquelle se londe aujourd'hui l'espoir
de la tranquillité future de l'Europe, n*a point empêché, s'il faut en croire ce que Ton assure, que par un excès de défiance toujours salutaire et obligé dans des cas aussi graves, différentes puissances n'en aient formé d'autres, que Ton pourrait nommer des contre--alliances. Celles-ci auraient pour but de se prémunir contre les actes de la première jusqu'à ce que l'expérience n'ait plus laissé de doutes sur la droiture des desseins de toutes les puissances qui en font partie, et développé , par une constante application , les principes qui les dirigent . Les événements d'Espagne et de Portugal, quoique de môme nature que ceux d'Italie, ayant été jugés différemment par les mêmes hommes d'État, les esprits n'ont pu se convaincre suffisamment de Tuaité d,ef principes qui la régissent et du véritable but q^^'on se propose. La manière dont va se résoudre l^ShiH portante question qui s'est élevée en Tuvquie, décidera probablement de sa durée et, mieux que-fes déclarations diplomatiques et les congrès 9 du degré de confiance auquel ces traités solennels ont droit de prétendre de la part des nations.
Occupons-nous donc de la question citée pins haut: elle est grave et pressante plus qu'ota ne
peut le croire, si rhomme, dont l'Europe entière accusa le régime oppresseur, a cessé d'exister, sou système n*est point anéanti avec lui; il peut tenter encore plus d^une ambition. Afin de nous en préserver à Tavenir, il faut recourir à des moyens extraordinaires, efficacement employés chez nos voisins, et susceptibles d'être adaptés à la situation de la France. Pour atteindre ce but, il est indispensable que l'opinion publique soit éclairée et consultée ; car des mesures législatives sont nécessaires, puisqu'il y a de grands devoirs, de grandes charges à imposer aux citoyens, et qu'on ne pourrait les obtenir sans son appui. De plus, il y a des précautions à prendre pour ne point fournir aux étrangers de prétextes pour venir de nouveau s'immiscer dans nos affaires; et des garanties à s'assurer contre une ambition d'une nature différente, improbable aujourd'hui, mais possible par la suite.
Le gouvernement ne restera point en arrière. Il les proposera sans doute ces mesures salutaires, capables de garantir à la patrie son indépendance, et au trône sa splendeur, en complétant l'organisation des forces nationales et en préparant les
institutions nécessaires pour les mouvoir sans con-
fusiod au diottieint du daii(^er^ qu'il lie faut pèi voir prochain, mais possible, tant que la Fraace sera si bonne, si belle et si faible', et qu'elle possédera de Tor, ce premier mobile de toutes les guerres passées, présentes et à venir.
Si l'auteur de ce mémoire n'est pas dans Terreur, les Espagnols auraient assejs fréquemment
^ Il nous semble qu'un Ëlat, quelle que soit sa position géogr»phique, son étendue ec sa population, doit paraître failHe à ses ennemis, et encourager leurs agressions, quand rbonneur de veiller à la garde du trône n'est pas exclusivement confiée aia nationaux; quand, par tous les actes d'administration, il n'est pas patent pour chacun que la confiance la plus intime et b plus réciproque règne entre le gouvernement et la nation ; quand la grande famille est divisée en partis bien prononcés, et que l'étranger, quel qu*il soit, croit pouvoir compter sur Tappoi d'an de ces partis ; quand les hommes qui composent ce que l'on appelle les premières classes de la société, se sont laissés entraîner dans les mouvements déréglés des factions, ou s'y sont précipités avec d'autant moins de modération que l'élévation de km rang en exigeait davantage ; quand ceux qui, par leur situation politique, devaient les maitriser, sont dominés par eux; quand ces partis se sont faii de tout, même de ce qui devait être considéré comme Tancre du salut commun, des inslniments propres à les conduire à leurs fins; et quand, en un nHii,oa n'aperçoit plus aucun moyen de les concilier, rien d'assex fort n*étant resté au-dessus d'eux pour réprimer indistincieiDeoi |«Mirs oxcès, et détourner la ;;uerre civile qu'ils ont l'imprudenre de provoquer.
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dépassé le point jusqu'où les masses de la popu* latîon doivent concourir aux opérations de l'ar^ mée^ et auraient ainsi exposé, sans nécessité, des villes intéressantes et riches, à une destruction totale et inévitable pour n'en obtenir que des avantages incertains, éphémères et nullement en rapport avec les dangers qu'on leur faisait courir, par une résistance souvent impossible et par là même téméraire. Telles ont été celles de San Feliu, de fiuixols, de Palamos, et de tant d'autres auxquelles il faut ajouter l'abandon forcé des villes et villages, et les conspirations fomentées aussi inutilement que maladroitement à Barcelonne.
Pour nous, il nous semble qu'on ne saurait trop ménager les populations ; qu'elles ne doivent coopérer aux mouvements militaires de l'armée que très-rarement, et seulement pour les actions décisives. 11 vaudrait Eiieux encore ne s'en servir que pour compléter une victoire gagnée, et aider à en retirer tout le fruit possible ; en effet, une armée battue qui aurait à ses trousses une population dont on n'a pas prodigué le courage, à laquelle on a épargné les périls, devrait inévitablement être dotniitc après un échec ou pendant sa retraite ; et cela sans que les masses qu'on
aurait mises en mouvement eussent couru la vingtième partie des dangers auxquels les aurait exposées des appels intempestifs, toujours inutiles du moment qu'ils ne peuvent pas être décisifs. Nous croyons qu'il est prudent de ne jamais les faire agir après un revers marquant, comme on le £ait ordinairement, mais, au contraire, toujours après un succès, fût-il de peu d'importance.
Nous rangerons dans la même catégorie que les retraites forcées, le cas oîi un ennemi trop confiant aurait pénétré au cœur de l'État, et par ce fait allongé outre mesure ses lignes d'opérations ; nous n'hésiterons pas à dire qu'il faut employer, dans cette occurrence, les masses des populations sur ses flancs et ses derrières, si toutefois, par des mesures prises à l'avance, on a organisé tout ce qu'il faut pour les bien diriger. Des opérations de cette nature, bien conçues, ne pourraient manquer de faciliter à l'armée chargée de la défense du pays, les moyens de détruire celle qui aurait imprudemment envahi une partie de son territoire. Mais, on ne peut trop le répéter, pour tirer de ces moyens tout l'avantage d&irable, il faut nécessairement les préparer longtemps
d avance. On dira que les Espagnols ont conservé leur indépendance, quoiqu'ils n'eussent rien prévu de semblable, s'étant trouvés entièrement surpris ; les Espagnols n'ont eu ce bonheur que par des circonstances indépendantes d'eux ; l'Espagne , malgré des efforts inouïs et la perte d'un nombre incalculable de citoyens, était entièrement con« quise, à l'exception de quelques places, qui ne pouvaient tomber entre les mains de ses ennemis qu'après un laps de temps plus ou moins consi-* dérable. I^a Catalogne, qu'une guerre de plusieurs années n'a pu soumettre complètement, a seule fait une grande défense, positivement parce que cette province avait dans le nombre de ses places fortes, dans sa constitution particulière, les éléments et les moyens nécessaires pour opposer la résistance la plus opiniâtre. Ces moyens existaient depuis longtemps ; ils avaient l'avantage d'avoir été éprouvés dans les guerres précédentes, et depuis plus d'un siècle ; c'était l'organisation bien combinée de ces miquelets, hommes choisis parmi les plus jeunes et les plus vigoureux de la province, et de ses somatènes, autrement les masses de sa population.
Des moyens analogues et qui parurent improvisés, sauvèrent l'Allemagne en 1813; ils auraient
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sauvé la France, en 1814 et 1815, de rhumiliation et deft fatales conséquences des deux inva^ sions; TEspagne leur aurait dû son salut en 1808, si le système suivi par la Catalogne eût été appliqué au royaume en entier, à l'avance, et non pas au moment du danger. Alors elle n'eût pas eu besoin de secours étrangers; secours souvent dangereux et presque toujours inutiles, parce qu'une puissance, même du troisième ordre, peut aisément trouver en elle-même les moyens certains de repousser l'armée d'une puissance supérieure, quand de bonnes institutions militaires dans ie genre de celles adoptées depuis peu par FEurope entière, permettent de porter au secours de l'armée active les masses de la population ^
* I/armée actW«^ dp la confédér «tion germanique a été fixéf, par la diète, an centième de la population. T/est le rapport mom de Tarmée à la population , dans Tétat ordinaire de plusieurs puissances. Mais dans l'état actuel, refTeciirdes armées de tont^ les grandes puissances, la France et i'Aiiglelerre exceptées, c>t an-dessus de celte proportion.
Outre Tarmée active, le système militaire de tuaies les puissances offre, sons des noms divers, des corps de milices dont b force moyenne est un vingtième de la population. Ces corp«* sooi organisés dans toute TAllemagne t on les organise en Belgique. Ce rapport est celui qui avait servi de base, en 1814, à TorgaDÎsation des gardes nationales de France; Mats cène orgamsaiioa
cosiCLURirm. 1|3
La bonté de ce système n'a pu briller de tout son éclat en Catalogne, ni ressortir comme elle le devait peut-être, parce que les chefs et les généraux chargés de diriger les mouvements , n'en appréciant pas bien les avantages, n'en surent pas tirer tout le parti dont il était susceptible; mais enfin, excepté cette province et la ville de Cadix
et celle de 1816 ont été abandonnées, et l'organisation adoptée par l'ordonnance du 30 septembre 1 Si 8 est suspendue.
L'Angleterre, après avoir fortifié ses ports et ses établissements maritimes, a porté sa prévoyance jusque sur ses alliés. Elle a fait appliquer un nombre considérable de millions, provenant des contributions levées sur la France en 1815^ k la restauration des places fortes de la Belgique démantelées par Jiiseph II. Ces forteresses ne sont pas seulement propres à la défense j elles peuvent servir à roffensive, comme points d'appui et dépôts, spécialement celles qui sont situées sur les rivières et canaux, ei qui communiquent à notre système de navigation intérieure. On peut dire la même chose des places et postes que les puissances d'Allemagne établissent ou améliorent dans les bassins du Rhin et de la Moselle.
Noos ne pouvons jeter les yeux sur les frontières de nos voi sins sans ressentir Furgente nécessité de compléter, par la construction de nouvelles places, le système de défense des nôtres, détruit par la démolition d'Huningue et la cession de Landau et de Sarreloais, qui livrent l'entrée des départements de TEst, plus alliiUis encoie ^iia eaux do Mord, par Teflet du désastreux iraiié do 20 novembre.
que la force de sa situation a préservée, l'Espagne était conquise, quand la guerre d'Autriche survint, et força le conquérant â retirer de la Péninsule une grande partie de ses troupes, successivement rappelées à mesure que de nouveaux ennemis se déclaraient contre lui. Lorsque enfin il se décida à abandonner sa proie, il avait l'Europe entière à combattre. L'Espagne ne dut donc sa délivrance qu'aux suites de la catastrophe de Russie et à la bataille de Leipsick, quoiqu'elle guerroyât depuis quelque temps, moyennant les secours étrangers, avec des chances de succès obtenus principalement par les Anglais, sur les squelettes de corps d'armée que Napoléon avait encore dans la Péninsule.
N'^ayant d'autre but que de mettre à profit, dans l'intérêt de notre pays, l'expérience acquise surtout dans les dernières campagnes, nous désirons ardemment que l'opinion publique se prononce sur l'importante question qui nous occupe ; les dépositaires du pouvoir ont besoin de cet appui pour obtenir les dispositions législatives capables de donner de la solidité au gouvernement constitutionnel, et d'assurer les destinées et rindépeadance de la patrie. Quelque diligence qu'on fasse.
la France sera désormais la dernière des puissances de TEurope à préparer, dans la paix, les moyens de résister dans une guerre qui peut survenir d'un moment à l'autre. Oui, tous les gouvernements européens ont profité des leçons du passé pour organiser, sur des bases larges et stables, les moyens de garantir leurs peuples des fléaux et des malheurs que l'ambition étrangère pourrait encore leur causer ; toutes leurs mesures sont prises, et tous leurs moyens organisés et mis à répreuve. Les nations qui nous environnent sont à l'abri de toute tentative; la France seule est désarmée au milieu d'elles. Nous ne disons pas que Philippe soit à ses portes; mais enfin, méfions-nous d'une sécurité qui pourrait devenir funeste ! Il est aujourd'hui à peu près démontré qu'une armée permanente ne suffit plus aux besoins des États, et qu'il serait imprudent de confier leur sécurité à ce seul moyen, quand il est possible de s'assurer d'autres garanties : la nécessité de se défendre contre des armées formidables par leur nombre, leur bonne composition, etc., a donné aux souverains tant de facilités pour faire marcher, même à de grandes distances, une partie des masses de leurs peuples, qu'il serait à craindre
qu'ils n'employai^ent, s*il survenait une nouvelle guerre, les mêmes moyens dont ils se servirent avec tant de succès en 1813 et 1814, et qu'ils répétèrent en ISIS, quoique la même nécessité ne les y forçât plus. Il est donc probable, ou pour le moins possible, qu'ils en useront encore contre la France si l'occasion s'en présente; il nous semble dès lors raisonnable de le craindre , et prudent de se mettre en mesure de les faire échouer.
11 est temps de s'en apercevoir enfin : toutes les combinaisons de la guerre sont changées, par des développements de forces aussi considérables que celles que l'on a mises en mouvement dans les dernières campagnes. L'Espagne a ses miquelets et ses somatènes; l'Allemagne ses landwehr et ses landsturm; l'Angleterre ses milices*; la Russie, qui ne peut être attaquée par personne, une armée formidable qu'elle augmente encore tous les jours '; il faut espérer que la France obtiendra
4 Voir l*acte du parlement anglais du SO avril ISiS, sv Téta* blissement de la milice locale ; il règle son organisation, sa force, et détermine les cas où le roi peut sextupler le nombre aoqad elle a été primitivement fixée.
a Celle puissance ne peut pas même être attaquée par rB«ropa entière, et eUe entretient d^ss ce momeaiy ânna lea
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aussi quelque chose. Elle a eu un moment l'espoir de voir organiser ses vétérans ; seuls ils ancraient presque suffi pour lui garantir Timpos^i* bilité du retour du plus humiliant désastre que puisse essuyer une nation généreuse, et qu'elle a eu la douleur de subir, comme toutes les grandes puissances de l'Europe, avant l'adoption des mesures qui les en auraient garanties.
Et à ce sujet qu'il nous soit permis d'exposer l'importance et l'efficacité de cette institution, pous assurer au dehors l'indépendance du pays, au dedans le maintien paisible et régulier du système constitutionnel. On n'a point encore considéré cette question dans toute son étendue» ni rétablissement des vétérans dans ses plus graves résultats.
nn million d'hommes organisés non-seulement en régiments ou par brigades, mais formant des corps prêts à se mouvoir dans Tespace de Tingt-quatre heures, et pourvus, dans le détail le |)lus complet, p<ior ne pas dire le plus minulieux, de tout ce qoi est nécessaire pour entrer en campagne. Personne n'a fait attention, jusqu'à ce moment, au système de colonisation qu'elle vient d'établir pour Tentretien, le recrutement et Paugmentation «le ses armées, dont li Taide de ce mode elle peut élever le aoalire à 011 tans jiisqa'icl sans exemple, et qui pourrait lai doniier le moyea de changer en peu de temps la face du nMiode.
Ce n'est pas isolément et en elle-même que cette institution doit être jugée. II faut la voir à la place qu'elle doit occuper dans un bon système général d'organisation de la force publique. 11 faut examiner, dans ce système et à cette place, quels seront ses effets, soit au moment d'une guerre défensive, soit pendant la durée de la paix.
Nous venons de dire, d'après l'expérience de tous les temps, et l'expérience encore plus convaîncante du nôtre, qu'en cas d'invasion de l'étranger, et surtout depuis les changements apportés de nos jours dans la conduite de ces grandes guerres, l'armée active était insuffisante pour préserver la patrie de leurs déplorables conséquences; qu'il fallait avoir recours à la population, et se hâter de l'organiser dans cette vue, de peur d'être pris au dépourvu, et contraint de prodiguer sans mesure des forces qui, bien connues et préparées d'avance, seraient employées avec beaucoup moins de sacrifices et bien plus de fruit.
Mais cela même n'est point assez, et le système ainsi conçu n'est point cpmplet. La population, appelée au soutien de l'armée active, a besoin d'être soutenue elle-même, si l'on veut que d'une part l'armée active soit pleinement disponible ,
et que, de l'autre, la population, mise en mouvement, ne demeure cependant pas isolée et livrée a tous les dangers de son .inexpérience; il faut trouver une force qui, par sa nature, se lie d'une part à l'armée, de Tautre à la population, qui ne soit pas novice dans la vie militaire, et sorte néanmoins du sein de la vie civile ; qui serve à la fois de point d'appui à l'armée à laquelle elle a appartenu, et à la population à laquelle elle appartient. C'est dans l'institution des vétérans que cette force réside . Ils ont été soldats et sont redevenus citoyens. Us savent la discipline, la guerre; ils peuvent en reprendre sans effort, et pour un temps limité, les habitudes et les travaux; ils n'ont point à faire cet apprentissage matériel et moral qui coûte si cher aux hommes les plus braves, étrangers à toute pratique des camps. En un mot, ils forment à la fois la seconde ligne de l'armée et la première ligne des citoyens. Ils appuient les bataillons et guident les masses. Ils donnent enfin cette force intermédiaire si dési*rable, et qui doit lier l'une à l'autre les deux grandes forces de l'État.
Alors le système est complet. Alors tout ce que la patrie contient de forces réelles et susceptibles
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d'être employées utilement, concourt en effet à sa défense^ et chacun se trouve à la place qui lui convient. Sans les vétérans, l'armée active serait gênée quant à sa disponibilité, et la population serait trop compromise. Avec les vétérans, Tarmée active et la population sont ramenées à leur destination naturelle, et capables de rendre, Tune et Tautre, tous les services qu'on peut raisonnable* ment leur demander.
Que si nous considérons l'institution des vétérans pendant la paix, son utilité ne sera pas moins évidente. Elle dispense l'État de tenir constamment l'armée active à un degré de développement onéreux pour les finances publiques et inquiétant pour la liberté. Elle épargne à la masse des citoyens une partie des dérangements et des exercices auxquels il faudrait les assujettir^ s'ils étaient la seule force dont l'intervention pût être requise à l'appui de l'armée. Ainsi* le double problème imposé aux États constitutionnels, qui doivent craindre et de multiplier les soldats, et de harasser les citoyens, se trouve résolu par rinstitution des vétérans, qui réunisseot le double avantage d'être citoyens pendant la paix, et de redevenir soldats dès qu'une guerre nationale l'exige.
Telle est donc la vertu de cette institution » qu'elle s'adapte également aux situations les plus diverses et à toutes les nécessités d'un État constitutionnel : forte dans l'ordre militaire, elle n'est point inquiétante dans l'ordre civil; elle complète le système d'organisation de la force publique, en allégeant les charges imposées à chacun des éléments qui le composent; elle garantit la sûreté de la patrie , sans compromettre sa liberté.
Espérons que les préventions injustes dont elle est l'objet ne seront que passagères; que Tintérét national et celui de la monarchie, mieux entendus , l'emporteront enfin sur ceux des ennemis de l'État, et ne s'opposeront plus à l'exécution d'une mesure qui a déjà pour elle l'avantage si grand d'être appuyée par l'opinion publique, et qui, si elle n'est pas la seule, nous parait au moins la plus efficace, la plus sûre, et la plus facile de celles que l'on puisse employer pour garantir à l'État sa sûreté, et à la dynastie sa gloire.
INSTRUCTION PARTICULIÈRE POUR LUI SEUL
Paris, le 98 janvier 4808.
GÉNÉRAL, aassitôt après avoir reçu la présente, vous vons mettrez en route pour vous rendre en droite ligne à Perpignan. H est indispensable que vons y soyez rendu le 4 février au plus tard ; Tintention de S. M. l'Empereur est que vons partiez de Perpignan du 6 au 8 avec la division que vous commandez, et que vous entriez en Espagne le 9 du même mois. Vous vous dirigerez sur Barcelonne. Vous ferez connaître au gouverneur espagnol de
cette place que vous avez ordre de vous rendre à Cadix,
que TOUS attendez à Barcelonne la décision de la cotir dTspagne à ce sujet, et que les étapes sont préparées. Voos me ferez connaître la situation des places et des dépôu qui en forment la garnison, sans rien faire qui pniase faire soupçonner des dispositions défavorables aux Espagnols. Vous ferez fusiller le premier Italien qui manquerait à la discipline, afin de faire à temps un exemple salutaire, et qui empêche toute espèce de désordre. Ls politique étant d'accord, sur ce point, avec la nécessité dr bien vivre avec les Espagnols, qu'il ne faut point alarmer, vous ferez former, pour juger les coupables, une commission militaire que vous composerez de telle sorte, que k discipline soit par son moyen rigoureusement observée. Le général Pacthod reçoit l'ordre de se rendre saos délai à Perpignan, pour être employé sous vos ordres, et à k division qui doit vous obéir.
L'état ci-joint vous fera connaître, général, la compta sition des troupes que vous aurez sous vos ordres; toi^s le comparerez avec Tétat des présents sous les armes, au moment où vous entrerez en Espagne, et vous me ferez connaître en quoi ces deux états pourraient différer, afin que j'en rende compte à Sa Majesté. Vous renouvelles la comparais ii de ces états à votre arrivée à Barcelonne. Observez bien que les Italiens, en général, sont inexacts dans la situation qu'ils envoient, et qu'il ne faut permettre d'y employer que ceux qui doivent y être portés.
Vous m'écrirez tous les jours, dès que vous sereE entré en Espagne, afin de me bien faire connaître la dispo5)-
b*on des esprits^ la situation des places fortes et ce qu'il
y aura devant vous jusqu'à Barcelonne et jusqu'à TÉbre.
Vous correspondrez d'une manière sûre et fréquemment avec S. Exe. M. le maréchal Moncey, auquel j'envoie l'ordre de porter son quartier général à fiurgos ; mais qoi laissera sa troisième division à Vittoria, jusqu'à nouvel ordre.
Telles sont, général, les instructions que S. M. l'Empereur m'a chargé de vous remettre au moment de votre départ. Le choix que Sa Majesté a fait de vous, pour l'important objet qu'il vous confie, est un gage certain du succès.
RAPPORT
SUR LA LEVÉE DU SIÉGB DE GIRONNE, FAIT PAR LE GÉNÉRAL COMTE DE GALDAGUiS A SON GÉNÉRAL EN CHEF.
n Excellentissime seigneur, dès que Votre Excellence (( me donna ses ordres pour que je sortisse de Martoréll, « pour me diriger sur Gironne, et faire que Duhesme « levât le siège de cette place, je me proposai de le faire « avec toute la méthode possible, pour ne pas manquer f( une entreprise qui, étant la première, me donnait avec « anxiélé le désir de la mener à une fin heureuse : mais
( durant rocs ronrches je recevais des nouvelles qui constataient que les forces de I^ennemî B*ëtaient pas andessous de sept à huit mille hommes d'infanterie, et de
( huit à neuf cents chevaux, avec un train complet d'artiUerie de bataille. J'essayai, sans perdre ni vigilance ni fatigues, de réunir âmes petites forces celles armées que Ton pourrait détacher des corrégiments de Yich, de Manresa, de GranoUérs et de Tarragone, et ainsi de même de celles qui se trouvaient sous le commandement de don Juan Claros qui, jusqu'à ce moment, étaieot disposées pour incommoder les convois importants que l'ennemi conduisait, tant de Figuières à Gironne, que de France. En effet, à mon arrivée an petit village de Castellar, j'appris qu'on pourrait compter environ sur six mille hommes armés pour entreprendre l'action qai venait d'être projetée; quoiqu'il n'y eût pas parmi eux plus de trois cents vétérans, je ne balançai pas un moment à entreprendre et à combiner, le plus méthodiquement possible, l'attaque de l'ennemi, sans perdre de vue la qualité de mes troupes et des siennes. Pour cette fois, je désirai à l'avance reconnaître moi-môme les positions et le camp de Duhesme, ce que je fis le 15 au matin. Ces connaissances prises, et excité par l'iUostre
( Junte de Gironne, qui ne cessait de m'annoncer ses souffrances, et que la forteresse de Monjuich était déjà au point que, si l'on n'accourait pas à temps à sa défense , l'ennemi pourrait s'en emparer dans douze
( heures, d'où il résulterait que Gironne serait prise irré-
il sîstiblement, je ne voulus pus attendre davantage ; et, « dès ce moment, Je disposai et ordonnai Tattaquo pour le n jour suivant, et je me réglai sur cet ordre.
<c Je sus, par dom Côme Garcia, capitaine gradué au u régiment d'infanterie de Bourbon, que Ton accourait <c très à propos an village de Castellar, pour prendre mes tf ordres; que le capitaine don Juan Glaros se trouvait u dans la position de N* S* de los Angeles, commandant tt deux mille cinq cents hommes^ soit miquelets, ou autres M gens armés du pays. Je disposai, sous les yeux de Garer cia, pour qu'il les portât à Claros, les instructions relau tives à la manière dont les troupes énoncées devaient Il opérer. Je lui ordonnai de sortir de sa position, quand Cl j'aboucherais mes partis de guérillas ou la tête de mes Il troupes, et d'attaquer aussitôt l'ermitage de San Mia gnel, occupé par les Français ; de poursuivre ensuite sa Il marche, formé en deux ou trois colonnes, et d'attaquer « successivement les antres positions, jusqu'à se jeter « dans le viUage de Campdura, et sur le campement im- Il médiat, et de se maintenir sur ces points, afin d'empéu cher la réunion des secours que pourrait tirer Tennemi Il de Sarrià, de Ponte Mayor et du siège du Monjuich, ren- (I dant ainsi moins sanglante la sortie qu'on ferait de la K place : tandis que de mon côté je soutiendrais ces at- « taqnes contre les batteries qui oppriment Monjuich en tt brèche et de rebondissement.
Cl De même, je disposai ma marche en quatre diviif sioDS :
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« La première, sous le commandement dn Iteot^BaDtcolonel don François Milans de Bosch, avec cinq'eents hommes pour le service des guérillas et de Tavant-gârde; cinquante sapeurs, sous les ordres du lieutenant don André de Fleyres, et deux violentos, sous ceux du lîeotenant d'artillerie don Diego de Larra. La deuxième division, composée de deux cents hommes du régiment de Soria, sous le commandant des grenadiers du même corps, don Manuel Bodet, et de neuf cent quarante-huit miquelets. La troisième, formée de sept cent quarantetrois hommes des tercios de Lérida, sous le commandement du colonel don Juan Bajet^ dont l'arrière-garde couvrait les deux autres violentos restants ; et enfin la quatrième colonne, ou corps de réserve, forte de quinze cent quarante hommes, et appuyée par cent quarantecinq grenadiers du régiment d'infanterie de Bonrhon, aux ordres de don Juan O'Donavan, commandant do troisième bataillon du régiment d'infanterie d'Ultonie. « Mis en marche dans cet ordre , quand on fut arrivé i une distance convenable des postes ennemis, je fissubc diviser la première division, avec Tordre de battre la montagne par la droite et par la gauche; je fis également ( avancer avec promptitude les deuxième et troisième ( divisions, tant pour protéger, comme on Ta dit, la sortie de la place, que pour poursuivre les ennemis de San Miguel, ses avancés, ceux du village et du campement de Campdurà, qui déjà étaient battus par les troupes de Glaros, celles de Soria et de Ponte Mayor.
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n Toutes ces opérations se firent avec tant d'exacti-
« tode, se mesurèrent av^c tant de soin, et, en définitive,
(( forent si bien exécutées^ qne je me trouvai presque
« dans rincertitude de savoir à qui donner la préférence ;
« cependant je ne puis m'empécher de l'accorder, sur
« tontes les opérations dangereuses de cette journée, à
a celle qu'entreprirent, dans leur sorUe de Gironne, les
n tronpes de ligne du régiment d'Ultonie, et Tinfanterie
u légère du deuxième de Barcelonne : ces irrésistibles mi-
« litaires^ commandés par leurs dignes officiers et par les
fi valeureux chefs don Narcisse de la Valeta^ commandant
M des volontaires, et don Henry O'Donnell, sergent-major
a d'Ultonie, attaquèrent à la baïonnette les batteries des
Ci ennemis, avec tant d'ardeur et de promptitude^ qu'à
« peine ils leur donnèrent le temps de se reconnaître,
tt confondus dans les mêmes points qu'ils défendaient ;
u ceux qui ne périrent point furent si déconcertés qu'ils
<( s'enfuirent frappés de la terreur que leur inspirait la
H valeur de ces troupes, et quoique ensuite ils aient
« tenté de recouvrer ce qu'ils avaient si ignominieusement
a perdu, ils ne purent y parvenir, parce que les troupes
« de la deuxième division arrivèrent dans ce moment, et
u qu'aussitôt une petite partie de grenadiers de Soria, qui
« la composait, s'avança sous les ordres de son valeureux
f( cbef, don Thadea Alden, qui fut glorieusement blessé,
(f et aida à faire retirer Tennemi.
« Depuis cet instant, les Français ne firent pas un pas Il de plus en avant ; ils furent battus partout, jusqu'au
(( moment où ils atteignirent le centre de la plaine de (( Saria, de l'antre côté de la rivière, où ils se conyrireDt (( de toute leur cavalerie. Ils ne purent faire autre chose a que de se maintenir dans cette position jusques au len- (( demain matin.
« Enfin le feu commença à 7 heures du matin, et se (( poursuivit jusqu'à la nuit bien close, pendant laquelle, (( n'ayant plus d'ennemis contre lesquels ou pût comu battre, je songeai à fortifier les points de défense d^one « manière convenable, et laissai reposer ma troupe.
(( A 7 heures du matin les découvertes me donnèrent c( avis que l'ennemi s'était retiré par deux directions, (( l'une sur Barcelonne, et l'autre sur Figuières, qui souk « les seuls points restant de ses rapines où il puisse se « retirer.
(( Les Français fuient, seigneur, ils ne se rétirent pas, (( ils fuient et de nuit, pour cacher la honte de leur fuite, et « jusqu'au point d'oublier, pour la première fois, d'être (( incendiaires.
c( Us nous ont laissé des quantités considérables de (( poudre, de bombes, de grenades, de balles, de canons, (( de mortiers, d'obus, de fusils, de blé, et autres cornes- (( tibles, fruits de leurs rapines, et quoiqu'ils eussent une (( portion de barils de poudre tout près de la rivière, ils (( n'eurent point le courage de les y jeter, ce qui prouve (( qu'ils n'avaient plus d'autre idée que celle de précipiter (( leur fuite à la faveur de la nuit.
« J'envoyai pour poursuivre leur retraite, par les direo-
« lions connues que devaient suivre Milans el Claros avec ({ leurs miqnelets.
<c Je me trouve dans le plus grand embarras pour parti Ucnlariser sur la valeur des officiers et de la troupe ; c( mais j'assure avec certitude à Votre Excellence qu'il « n'y a pas eu un lâche. Troupes,, miquelets et autres a gens armes du pays, tous se sont couverts de gloire, de a même que ces Français qui s'appellent irrésisiibks^ se « sont couverts d'opprobre et d'ignominie, et leurs génë* (( ranx n'ont donné aucune preuve de savoir militaire. (I Dnhesme pourra se souvenir de la patiente et valeureuse (I Gironne, dont les expéditions doivent le remplir de u honte, s'il est possible que des généraux qui, pour sub* « j1lg^er, ne se servirent que d'incendies, de rapines et de CI profanations, puissent en être susceptibles.
CI Je recommande à Votre Excellence tous les chefs de <i division qui se sont conduits avec, la plus grande ba- « bQeté et connaissance, et en général tous les officiers <( qui ont combattu ont droit à la reconnaissance. Je « prends un intérêt particulier à l'intrépide don Diego u O'Kellis, adjudant par intérim au régiment d'infanterie n d'Ultonie, qui entra à Tassant de la tour de Saint-Louis n par la bouche des canonnières, suivi de Jean Enano, a premier caporal dudit régiment, de don Biaise Castallisi, (( cadet au même régiment, de Pierre Lamnda, premier (( caporal du deuxième de Barcelonne, et du soldat an u service de N. Lopez.
a J'ai eu vingt-deux morts, cent huit blessés, et treize
u égarés. Pour comprendre que cela soit aind on doit, (( comme dans toutes les relations, ajouter foi à toat écrit « dont les dates sont fixes, incontestables et point fausses « et apocryphes, comme font nos chers hôtes. Je ne pois « 'pas donner à Votre Excellence une note exacte des (( mortç et des blessés ennemis ; mais on peut dire que (( les hauteurs des montagnes, leiurs penchants, les apte proches des villes et les gorges des montagnes sont (( jonchés de cadavres français, et selon les informations (( que j'ai prises^ il y a eu trente chariots de blessés.
(( Quant à l'artillerie, munitions, quantité de balles \i et autres objets que Ton ramasse de tous côtés, jlcQ « donnerai par la suite, à Votre Excellence, une note « plus détaiQée ; mais, quant à présent , je suis occupé (( toujours à préparer quelque chose de nouveau ; j'y jom* (( drai aussi celle des prisonniers et des déserteurs, qui (( suivent la même proportion. '
« Dieu gafde Votre Excellence beaucoup d'années ^ »
* Ce rapport est fort exagéré et en termes fort méprisants pour l'armée française, qu'à aucune époque on n'a accusée aussi formellement de lâcheté ; mais il faut observer an lecteur que les rapports faits par les Espagnols étaient souvent écrits en ternes approchant de celui-ci qui devait surpasser en injures ces éttniers, attendu que Tauteur était un Français, émigré il est vrai, mais enfin toujours un Français pour les Espagnols, tant qu'il ne paraissait pas surpasser en fureur contre nous les plus fiH rieux d'entre eux. Beaucoup de ces officiers, qui étaient en grand nombre en Catalogne, ont été mis souvent à de rudes épreuves;
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RAPPORT
FAIT PAU LB GÉNÉRAL Dt}HESMB AU PRINCE DE NEUCHATEL,
SUR LA RETRAITE DE GIRONNE
Monseigneur, je suis parti de devant les murs de 61ronae dans la nuit du i6 au 17, et suis arrivé le 20 à Barcelonne. J'ai ramené tous mes malades et mes blessés, et qBoique harcelé, les trois derniers jours, par des nuées de miquelets paysans, je n'ai perdu qu'une <Inarantaine de tralneurs ; mais j'ai été forcé de faire le sacrifice de mon artillerie à CakUa^ car les coupures sur la route étaient tellement grandes et multipliées, qu'il m'eût été. impossible de les réparer dans huit jours : elles étaient, outre cela, défendues par une frégate et trois corvettes
ils ont dû voir torturer de leurs malheureux compatriotes, prisonniers de guerre, sans oser leur témoigner le plus léger signe de pitié, sous peine de partager sur^le-cbarap leur sort.
Quoi qu'il en soit^ je ne crois pas que M. de Caldaguès ail en aussi mauvaise opinion des Français qu'il le dit dans son rapport du 17 août; et dans tous les cas je suis bien certain que, s'il en fit un le 21 décembre suivant, il dut être conçu en d'antres termes.
Nota. — Ce rapport et plusieurs de ceux qui suivent ayant été iradaiis par un Espagnol, nous n'avons pas voulu changer quel* qnes expressions inusitées^ mais susceptibles d'être comprises.
anglaises. Je pris donc le parli de faire brûler mes trains et caissons, et de faire abîmer les pièces, dont une partie a été jetée à la mer. Les routes étaient pareillement gâtées sons Hostalrich, et plus de dix mille hommes étaient partis du cordon du Llobregat et des dififérentes autres parties de la Catalogne, pour m'y attendre; j'ai eu, depuis Cakik, des chemins affreox entre les hautes montagnes et la mer, dont je ne pus tenir les bords , à cause de la flotte ennemie. La fatigue m'a &it perdre plus de cent chevaux de cavalerie.
Mais enfin, le i9, je suis arrivé près des hauteurs de Mongat^ où le général Lechi, qu'un de mes espions avait heureusement averti, m'attendait. Ce général a parfaitement maintenu la ville et les forts, et a fait un fort beao ^service.
J'ai trouvé dans les forts un approvisionnement de trois mois, en tous genres, pour trois mille hommes^ et en outre une réserve de six mille quintaux de blé dans nos magasins. J'espère trouver en ville et aux environs da blé pour trois ou quatre mois ; mais nous serons à court des autres provisions, surtout de la viande, qui manque totalement. Les montagnes qui nous environnent nous empêchent de nous étendre, et le fanatisme des paysans qui les fait fuir et tout emporter à notre approche, rend nos courses infructueuses. Nous serons très-embarrassés pour la solde et les autres services de l'armée, car l'argent se cache ici et se resserre : tous les gens riches, qui n'ont pas encore fui, cherchent à s'évader de la ville; l'évèque
et la première noblesse sont passés aux insurgés : plus de soixante officiers en ont fait de même; enfin tout est toamé contre nous, et nous n'avons plus personne : on croit l'Espagne perdue pour la France.
Ce qui noas est le plus nécessaire , c'est le sel et la viande ; on ne saurait trop presser l'arrivage de quelques bâtiments qui nous en apporteraient ; mais, pour les rendre pins sûrs, il faudrait posséder Bases^ avoir un poste à Pakanos^ et détruire le nid de pirates à San Feliu.
Le cordon du Llobregat, qui avait été un peu dégarni par le départ de quatre mille hommes de troupes de ligne, qui avaient marché à ma rencontre^ vient d'être renforcé de quinze cents hommes venus de la garnison de Garthagëncy et débarqués à Tarragone où se tient la Junte de la province. Les troupes qui avaient marché* sur Gironne reviennent à Barcelonne, où Ton prétend que je serai resserré de très-près, dans dix ou douze jours. Dans tous les cas, je prie Votre Altesse d'assurer à l'Empereur que je ferai mon devoir, et que les instructions de votre lettre du 2 août seront remplies. t)aignez agréer, etc.
Signé : Duhesme.
AFFAIRE DE SAN CIIGAT
Relatiùn française, ins&ée par le général Duhesme dans le Journal de Barcelonne du lundi 17 octobre 1808.
L'adjudant-commandant Devaux, après avoir poursuivi l'ennemi jusques aux environs de Matarô, réunit sa co-
lonne dans les environs de Moncada, et marcha sur Granollérs, où Hnlention du général en chef était d*empôcher les miqueietsde se retirer : il devait attaquer tous ceux qui se rencontreraient en chemin, et faire de fortes démonstrations sur les deux chemins de Vich et de Gironne, tandis qu'une colonne^ sous les ordres du général filillossewifz, se dirigeraitjusqu'à Mollet pour lui servir de réserve et le soutenir en cas de besoin.
L'adjudant-commandant Devaux répondit parfaitement aux intentions du général en chef. Un peloton de miqoelets, qui se trouva en avant de Montmalô, fut pasSé au fil de répée par la cavalerie de Tavant-garde. Ceux qui voulurent faire quelque résistance dans GranoUérs, foieol attaqués par nos troupes sans qu'il en pût échapper un seul. On pril ensuite position devant le village sur le point de séparation du carrefour de Gironne et de Vich, et les reconnaissances s'avancèrent dans ces deux directions.
GranoUérs était un des principaux dépôts de miqueiets et le lieu où se réunissait une des Juntes insurrectionnelles de le Catalogne, qui avaient montré la plus grande animosité contre les Français. On y trouva aussi les archives de cette Junte qui donnèrent de grandes lumières sur les opérations et les projets des insurgents. On prit aussi dans le village deux pièces d'artillerie, beaucoupde magasins d'armes et de munitions, et une grande quantité de pain et de viande, destinée aux miqueiets ; cotre cela, leur corps s'était retiré la veille dans un tel désordrtr,
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qii*on ne sot pas où en étaient allés les restes qui n'arri- ▼èrent pas à GranoUérs plus de trois à quatre cents.
Le 1% radjudantHïominandant Devaux vint avec sa colonne se réunir à celle du général MiUossewitz, postée devant MoUét. Ce général prit le commandement, et laissant devant Moncada Tadjudant-commandant Devaux avec sa colonne, U dirigea une reconnaissance jusques auprès de San CugÀt ; les postes des miquelets qui se trouvaient dans les montagnes furent surpris et égorgés.
Arrivé devant San Cugàt, le général MDlossewitz ren-: contra l'ennemi occupant une position avantageuse, défendue par six pièces d'artillerie, trois à quatre mille hommes, la plus grande partie troupes de ligne, et environ quatre cents chevaux, venus de la partie du Llobregat, Avec tout cela, on ne laissa pas d'attaquer San Gugàt, qui fut pris, et les troupes qui le défendaient furent passées an fil de l'épée. Les vélites chargèrent avec la plus grande impétuosité la ligne ennemie derrière le village, et repoussèrent deux attaques de cavalerie. La nôtre combattit dussi avec valeur; mais le chef d'escadron Lorenzi étant mort, on ne put, sans ce secours, rendre snliisamment efficace la chai'ge des vélites qui étaient sur le point de se rendre maitred des canons de l'ennemi.
Comme la nuit s'approchait, et que le général en chef avait donné l'ordre que, sur le soir du même jour, les troupes retournassent dans leurs cantonnements, le général MiUossewitz fit rassembler les troupes ; les vélites avaient fait les mouvements et les évolutions sous le feu
de Tennemi, de même qu'à la parade, et surtout ils ont causé beaucoup de dommage à la cavalerie ennemie, dont le chef est aussi resté mort sur le champ de bataille.
On ne peut assez louer et autant qu'elles le méritent, les sages dispositions et la valeur du général Millossewits. Le chef de bataillon des vélites, Cotti, a montré qu'il était digne de commander ce corps de braves. Le colonel du deuxième italien, Foresti, et le capitaine des ingénieurs, Lafaye, méritent aussi qu'on fasse d'eux une mention particulière.
Le 13, les troupes sont rentrées dans leurs canUuuiements ordinaires. Dans i^ette expédition de trois jours, nous avons tué ou pris à l'ennemi plus de dix*huit cents hommes, et dispersé entièrement sa division du Besôs; six pièces de canon, beaucoup de magasins et une quantité immense de munitions, sont tombés entre nos mains.
AFFAIRE DE SAN €UGAT
Relation espagnole, insérée dans la Gaxette extraordhuM'e de te principauté de Catalogne, du 18 octobre 1808.
Il ne s'était pas passé vingt-quatre heures depuis 1* rivée des deux cents hussards à la ligne du Llobregat, quand on en éprouva les heureux effets, en montrant que c'était faute de cavalerie qu'on n'avait pu opérer efficacement contre l'ennemi. Ainsi s'est vue l'action du 13 de ce mois, sur San CugÀt.
Les ennemis se dirigèrent ledit jonr^ 12, au nombre de trois mille hommes ponr voler, saccager et incendier les vallées, sous le titre d'attaque, selon leur coutume eu pareilles opérations, surtout quand un pays est ouvert, sans défense, ou mal défendu. Le général Caldaguès, averti, sortit à propos, au milieu du même jour, de la ligne du Uobregat^ avec seulement deux mille cinq cents
hommes de troupes de toutes armes, et six pièces. d'artillerie, en trois colonnes : la première commandée par don Charles Montero, lietitenant-colonel du régiment d'infanterie de Soria ; la deuxième par don Gaspard Gomez de la Sema, colonel du régiment de Grenade ; et la troisième par le colonel don Juan O'Donavan, commandant du troi* fiième bataillon d'Ultonie. Les hussards arrivèrent à Tavant-garde sous le commandement de leur sergent-major don Casimir Loy ; et cent hommes de l'escadron de la légère de Catalogne, sous le commandement de leur capitaine don Raymond Armenta, couvraient l'arrièregarde.
Le général Caldaguès, assuré de trouver les ennemis h San-Gugàt, courut jusqu'à eux ; et, arrivant à l'ermitage de Saint-Dominique, il les vit qui, récemment entrés dans le village, avaient posté une avant-garde forte de deux cents hommes. Elle fut désordonnée et mise précipitamment en fuite par le feu, bien dirigé, d'un cauon violent et d'un obusier, sous le commandement de don Giles Saenz de Texada, capitaine d'artillerie , comman-
dant l'avant-garde ; et par le feu de file des sapeurs
CM
royanx, commandéB par lenr capitaine don MaMiior Bjlr
Ycstre.
A rinstant se préaenta à k aortîe do irillage une faiU colonne ennemie, qui fàt irmlenieosement attaquée par ki deux seules compagnies des gardes royales waDomiet, commandées parle lieutenantrooloneldon Manuel Dnmant, ayant soînde soutenir les deux cents hommes de Soria.
L'ennemi, intrépide, s'obslina à s'emparer des dm piAces; mais deux décharges à mitraille el la charge dei courageux hussards, conclurent l'affiiire dans son priacipe. Les Français qui ne restèrent pas sur le champ ds bataille, foireot, les uns jusqu'au village, les antres pir la gauche, pour sauver leur vie.
Tandis que le général Caldaguès s'occupait de ce pie* mier choc, son major générai, don Joseph Aloy, sergeal* major du corps royal des ingénieurs, disposa si à propos l'arrivée de la troisième colonne par la droite de la première, que l'ennemi abandonna le village de peur d'étrt entouré, et qu'une de ses colonnes qui s'avançait du même côté se dispersa dès qu'elle aperçut la nôtre. Toute h troisième colonne et une partie de la première ponrsoivirent l'ennemi avec une telle ardeur, qu'il fut délogé successivement de différentes hauteurs, où elles se fortifièrent en le chassant de poste en poste jusque sur les hauteurs de San Pedro. La nuit et l'humidité mirent les Français à l'abri de la colère de nos troupes.
La deuxième colonne, qui marcha par la gauche de )s première, pour couper l'antre colonne ennemie, ne put k
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poomiivre parce qu'il fiûsait nuit ; ainsi elle n'entra pas en action.
Mm gëoéfaly ee voyant sans ennenûs, fit battre le rappel, sa retira tranquillement et dans Je meilleur ordre, pour rétablir ses postes dans )a ligne du liobreg^, d'où ii était absent depuis onze bei^res, laissant an village de San-€ngàt des preuves ide ^pette rencontra*
Selon les nouvelles les plus modérées, on ne porte pas la perte de l'ennemi, soit en morts ou prisonniers, aur dessous de si^ ^cents hommes, parmi lesquels on trouve le chef d'escadron Lorenzi, un officier de cuirassiers e| un de chasseurs. Ikins le trois closes, U j a beaucoup de vélites royaux. Outre Jes chevaux qui restèrent morts, on en trouva quelques-uns vivants, et d^ fusjlSi des jca^ rabines, des pistolets^ des sabres, des équipen^ots ejt autres dépouilles militaires.
De notre côté, nous eûmes butt morts, trente-sîx blessés et douze hommes égarés
AFFAIRE DU H NOVEMBRE
Beimiim^ firmuçaiMê^ emùrmit^ du Journal de Bmredomm^ Ai é3.
L'armée des insurgés avait successivement reçu de l'intérieur du royaume, des renforts de cavalerie et d'infanterie débarqués à Tarragone : les troupes espagnoles qui étaient en Portugal sont encore venues s'y {oindre. Alors le nouveau général en chef a cru que le mpment était veou de nons enfermer dans les murs de cette capitale,
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et de se rendre maître de la beUe plaine dans imqmeBe eUe est située. Le 8 du courant, noos avons étS attagnr^ sur tous les points : le général Gonllos, qoi commandai: notre droite, avec douze cents honimes du septième régiment, et deux cents chasseurs à cheval, avait à repousser une colonne de trois mille hommes de troupes de ligne, deux cents chevaux, cinq pièces d'artillerie et qnatiY mille miquelets. L'ennemi s'est avancé avec beaucoup d'impétuosité, et s'est emparé du village de San-Andrfe. Le général Goullus a voulu que ses soldats reprissent le village^ ce qui a été fait aussitôt par une charge à la baïonnette; nos chasseurs, commandés par l'a^jadanK commandant Devaux, ont exécuté une charge hriOante qui a coûté environ cent cinquante honunes à l'ennemL Le général Goullus se soutenait avec avantage dans sa position, lorsqu'il reçut du général en chef l'ordre de se concentrer davantage derrière le village de San-Andrés, et de lui envoyer sa réserve ; dans ce même temps notre gauche était attaquée par deux fortes colonnes d'environ cinq mille hommes de troupes de ligne, et d'autant de miquelets soutenus de cinq pièces d'artillerie et de trois cents hommes de cavalerie : l'une de ces colonnes s'avançait par le chemin de Molino del Rey, tandis qoe l'autre, après avoir traversé le Uobregat, marchait sur Hospitalét. Le général Millossewitz, qui n'avait qu'on bataillon napolitain, douze cents hommes du cinquième régiment italien, et cent cinquante chasseurs du régiment italien du Prince, voyant son flanc gauche me-
naeé par cette deuxième colonne, jugea nécessaire, de se reidiei ; l'ennemi le poursuivit avec ardeur et pénétra dans le village de Sans. Sur ces entrefaites le général en chef arriva, et sans attendre l'arrivée de ses réserves, il fait commencer l'attaque par les mêmes troupes ; il donne ordre à la cavalerie de s'élancer sur l'ennemi, ce qu'elle exécute de la manière la plus brillante, ayant à sa tête le major Hambourg. Sans est repris, nos soldats poursuivent l'ennemi jusqu'aux positions qu'il occupait le matin. Une pluie afireuse fit cesser le combat de part et d'autre. Vers trois heures après midi, la pluie s'étant un peu ralentie, le général en chef ordonna que le général Lechi, qui avait dépassé le village de Sans, et l'adjudantcommandant De vaux, qui était venu par une autre direction» attaquassent de nouveau l'ennemi. Celui-ci n'osa point les attendre, et sa retraite fut tellement précipitée, qu'il laissa en notre pouvoir plusieurs chariots de biscuit et de munitions.
Notre perte est de dix hommes tués et quarante-cinq blessés. Celle de l'ennemi est plus considérable : nous lui avons fait trente ou quarante prisonniers.
Vingt-cinq voltigeurs du septième qui, avec un officier, avaient été coupés dans le village de San-Andrés, ayant été obligés de se rendre, ont été égorgés, après le combat, de la manière la plus atroce.
Pendant que les deux attaques principales avaient lieu du côté du Llobregat et du Besôs, des bandes do miquelets descendaient de tontes les montagnes environnantes.
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Le poste de San-Pedro 8*est tu cerné et attaqné de tom les côtés : les troupes chargées de défendre ce poste ont repoussé tontes les attaques et montré la pins grande ^eor.
AFFAIRE DU 8 NOVEMBRE I80B
Relation êipagnole, extraite de la Gazette mUitaire et poHtique de la principauté de Cataltfgne^ duià métnê m»i$.
Excellence 4 avant-hîer je formai le projet d'attaquer Tennemi pour bloquer de plus près la place de Barcelonne, et tâcher de lui couper sa retraite des portions extérieures qu'il occupait en dehors de cette ville; à cet effet, je divisai mes troupes en cinq colonnes : la première, sous les ordres du maréchal de camp don Grégoire Laguna, qui devait attaquer ce qu'il y avait à San-Andrés et à Hôrta; la deuxième, commandée par le colonel du régiment de Grenade, don Gaspard Gomez de la Sema, auquel devait se joindre, avec les troupes de Valldorex, k colonel don Gaétan Arzu, pour chasser l'ennemi des villages de Sarria et Gracia; la troisième, dirigée par don Carlos Montero, lieutenant-colonel de Soria, était destinée à tomber sur les derrières de l'ennemi par ses postes de Rosas et de la Pubilla Casa, où il avait de l'artillerie. Le colonel du deuxième régiment de Saboya, don Bmno Barrera, avec la quatrième colonne, devait appuyer l'attaque de la troisième. Ces deux colonnes étaient aous les ordres du maréchal de camp comte de Caldaguès, et la cinquième sous ceux du maréchal de camp don Carios de
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Witle, qui avait pour commandant en second le colonel du rëgimeat snisM de son nom, don Louis de Wimffphen, était desliiiée à déloger l'ennemi des villages de Comellà, Hospitalét et Sans.
Je m'étais porté de San Boy , avec le major général d'infiinterie, maréchal de camp, don Jayme Garda Coude ; le noaréchal des logis, général don Juan Casanova ; le commandant d'artillerie don Juan de Ara, et mes aides de camp, afin d'observer les progrès de l'attaque et de faire les dispositions convenables ; l'affaire fut engagée : les troi* sième et quatrième colonnes chassèrent l'ennemi dos postes de Rosas, Pubilla Casa, et même au delà de Sans : nos soldats arrivèrent jusqu'à moins de quinse cents toises des remparts de Barcelonne^ d'où quelques coups de cm* non furent tirés sur eux. La deuxième colonne arriva, presque sans trouver de résistance. Jusqu'à la tour de la Vice -Reine; elle n'eut à souffrir que quelques décharges de mousqueterie, l'ennemi n'ayant songé qu'à se retirer sons les murs de la ville.
La première colonne le chassa également de San-^n* dreo^ de San-Andrés et d'Hôrta« et prit position dans ces deux derniers villages : enfin la cinquième obtint le même avantage sur les postes de Comellà et d'Hospitalét ; mais ane pluie extraordinaire survint tout à coup ; les chefiB des colonnes ne pouvaient plus savoir quelles positions ils oc» capaient les uns et les autres; les munitions étaient hors d'état de servir. Je crus devoir ordonner la retraite, que je commençai avec la cinquième colonne d'Hospitalét, oâ
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je m'étais rendu avec mon état-major; la troisièine et h quatrième suivirent le mouvement jusqu'au point d'où elles étaient parties dans la matinée : la deuxième levist aussi, du point où elle était parvenue, se placer à San- Cugft, et la première resta dans les villages d'Hôrta et àe San-Andrés.
La journée n'eût rien laissé à désirer s*il n'était surveim un déloge ; mais enfin notre perte a été peu de cbose, comme le prouve l'état ci-joint, et celle des ennemis a été sans comparaison plus forte que la nôtre, d'après les déclarations des prisonniers et des déserteurs.
Le comte de Caldaguès annonce que les gardes wallonnes, commandées par leurs dignes officiers don IKchel Dumont, marquis de Salas, et don Fortuné Fleyres, méritent les plus grands éloges, et leur chef recommande beaucoup le soldat Pierre Villaseca et le caporal du r^* ment de Grenade, Aparicio Scelozar, qui s'est joint volontairement aux gardes waUonnes, se trouvant éloigné de son régiment : tous deux se sont spécialement distiagués.
Le commandant de Soria fait une mention particulière, parmi les officiers de ce corps, du lieutenant don Antoine Topia, chargé de la Guérilla ; celui de Saboya cite l'action courageuse du grenadier français Gadan, qui attaqua trois cavaliers ennemis, en tua un, ainsi que son cheval; reçut quatre blessures, et parvint & se sauver par sa présence d'esprit qui lui fit toujours conserver son fusU.
Le comte de Caldaguès cite également le
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nani da régiment Bourbon, don Gabriel Gonzales Maldonato, lequel, avec quatorze grenadiers, cliassa l'ennemi d'osé maison qu'il occupait, et s'y maintint avec une grande valeur pendant toute l'action ; il parle avec les mêmes éloges de ses deux aides de camp, don Santiago Nogaès, lieutenant de Bourbon, infanterie ; et don Guillermes Piemilau, sous-lieutenant de cavalerie légère de l'escadron des cbasseurs de Catalogne ; du major du génie, don Joseph Aloy, major général de sa division ; et comme l€^ services de ce dernier officier ont été oubliés, le comte de Caldaguès croit qu'il mérite d'avoir de l'avancement.
Le maréchal de camp Laguna assure que l'ennemi a perdu environ quatre-vingt-dix hommes tués, parmi lesquels deux officiers, sans compter ce qu'il aura perdu dans sa fnite vers Barcelonne. Il recommande^ en général, la bonne conduite des officiers et soldats tant de la ligne que des miquelets qui ont combattu sous ses ordres.
Le maréchal de camp don Carlos de Witte, qui dirigeait la cinquième colonne sous mes yeux, fit fuir l'ennemi des bords du Uobregat, des villages de ComeUâ et dHospitalét, et resta formé en bataille sur le flanc droit pour soutenir le comte de Caldaguès, jusqu'à ce qu'ayant perdu les Français de vue, je lui ordonnai de se retirer à Molino del Rey. Il fit neuf prisonniers : un de ses miquelets fut tué, un autre blessé, ainsi que deux soldats de ma garde d'honneur. Le général de Witte loue l'intrépidité de la troupe qu'il a commandée ; tant officiers que soldats, la rapidité avec laquelle ils ont exécuté les évolutions ordon-
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nées, malgré les torrents de pluie et la bone qu'ils awent parfois jusqu'aux genoux; mais surtout fl cite avec le plm grand intérôt l'habileté du lieutenant du génie don Selet de Roda, qui parvint à établir en un moment le pimt de chariots pour passer le Llobregat, malgré la crue des eam et Tobscurité de la nuit.
Je dis avec plaisir à Votre Excellence que tons les gé* néraux, ofiSciers et soldats de diverses armes, ont rempli tous mes vœux, quils ont donné miUe preuves de valeor, de constance et d'activité, au milieu de l'averse horriUe qu'ils ont eu à supporter pendant la nuit et la plus grande partie de la journée.
AFFAIRE DU 10 NOVEMBRE
Relation françahe, êxtraiie du Jowmal de BarceUmm du \t*
Le 9, une pluie continuelle empêcha toute opération.
Le 10, la colonne qui avait attaqué San-Andrés occupait une position avantageuse dans les montagnes. Les troupes de ligne, parmi lesquelles se faisaient remarquer vingt compagnies de grenadiers provinciaux, avaient établi leur camp sur la crête de la Cordillère, entre Grada et Hôna, dont les miquelets couronnaient tous les mtmelons jusqu'auprès de San-Pedro. Le général en chef résolut de les attaquer avec toutes les troupes di^Kiniblet
de la division Chabran, et se rendit en personne auprès
de ce général, en arrière de San-Andrés, pour diriger
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l'opération. Vers midi, les deax bataillons du trente-septième et dn quatre-vingt-treizième, commandés par Tadjodanl- commandant Deyanx, gravirent la montagne entre Gracia et Hôrta, marchant à l'ennemi avec une rare intrépidité. Ce mouvement rapide ne fut pas ralenti par le fen que ces braves soldats eurent à essuyer. En ce moment même, le chef de bataillon napolitain d'Aquino, chargé de prendre la position à revers, par la gauche, avec quatre compagnies de son régiment, attaquait les miquelets qui garnissaient les hauteurs , et les culbutait sur tous les points : il fut parfaitement secondé par la deuxième compagnie dn trente - septième, capitaine Baland, qui donna dans cette occasion de grandes preuves de valeur. Le général GouUus ayant formé en arrière de San-Andrée le septième régiment provisoire de chasseurs à cheval, détacha un bataillon conduit par le capitaine Evrard, ponr soutenir l'attaque de Tadjudant-commandant Devaux } il lança aussitôt dans la plaine la plus grande partie de sea chasseurs, pour gagner Bôrta et menacer la retraite de l'ennemi. Avec le septième régiment et le reste de sa cavalerie, il se porta sur San-Andrés, tandis que le colonel Goéry, avec un escadron de cuirassiers, une compagnie de voltigeurs et deux pièces d'artillerie, s'avançait sur le chemin de Barcelonne. Ces dispositions, exécutées avec une précision remarquable, décidèrent le sort du combat. Nos bataillons chargèrent Tennemi, le mirent en pleine déroute, et s'emparèrent de la position qu'il occupait sur les montagnes de Gracia, en lui causant une perte de
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deux cents hommes à peu près. Les voltigeurs de ces deux bataillons et la cavalerie le poursuivirent Uen an delà d'Hôrta, et enlevèrent son camp de réserve situé sur une éminence àh l'autre côté du village. Le général GouUus entra dans celui de San^Audrés, et fit avancer son artillerie jusqu'à Moncada. Nous avons trouvé dans les camps ennemis une grande quantité de poudre et de munitions. La perte des Espagnols, en tués et blessés, n'est pas de moins de cinq cents hommes; nous n'avons eu qu'un capitaine blessé.
Le même jour l'ennemi avait répété son attaque contre le poste de San-Pedro ; mais il avait été repoussé.
Le brillant résultat de cette journée est dû à la valeur des troupes, à la précision et à la rapidité des mouvements ordonnés. Les compagnies napolitaines, sous les ordres du chef de bataillon d'Aquino, ont rivalisé de gloire avec la division française, qui, dans cette affaire, a battu des forces triples des siennes, parmi lesquelles se trouvaient les meilleures troupes de ligne espagnoles. Le général en chef ne manquera pas de recommander aux bontés de S. M. l'Empereur les chefs des corps qui ont contribué à l'heureux succès de cette journée ; ainsi que les oflkîers qui s'y sont distingués.
AFFAIRE DU iO NOVEMBRE 1808.
Relation tipagnolef extraite de la Gazette miUtaire tt politique ée la principauté de Catalogne, du 14 même mois.
Excellence, après l'affaire du 8, le maréchal de camp, don Grégoire Lagaoa, était resté sur les hauteurs de San- Andrés et dHôrta avec sa division.
Dans la journée du 10 courant, vers deux heures de l'après-midi, il fut attaqué, sur cinq points différents de la position qu'il occupait, par des forces qui s'élevaient de trois à quatre mille hommes d'infanterie et trois cents chevaux. Malgré qu'il ne perdit pas un instant pour se mettre en défense, l'attaque fut encore plus rapide que ses dispositions, et nos troupes n'eurent d'aulre parti à prendre que celui de s'élancer sur l'ennemi avec une fu* reiir héroïque. Après un combat d'une heure, soutenu par les grenadiers provinciaux et les miquelets du colonel don François Milans, à l'effet de protéger la retraite de la division et de l'artillerie contre des forces supérieures, contre lesquelles elles n'avaient pas d'appui sur ces hauteurs, nos troupes parvinrent à gagner San Cugàt, sans désordre, quoique privées de chaussure, et sans avoir pris aucun aliment.
L'action a été plus vive que longue. Le régiment de ligne français, n* 7, a été presque entièrement détruit. Nous n'avons eu de notre côté que six morts, vingt blessés et soixante-quinze prisonniers ou égarés.
Le général de division donne de grands éloges à ses troupes de toutes armes, etc., etc.
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ARRÊTÉ
DE LA JtJNTB SUPRÊME DE CATALOGNE, PORTANT QU'iL SERA LBVi INGESSAIIMENT QUARANTE KILLÉ HOMMBS DANS CETTE PROVIBGB.
Relation de ee qui a été résolu par la Junte suprême du yoimrrnement de la principauté de Catalogne^ relativeminl à Vwmée qui doit être formée pour la défense et la sûreté de la patrie^ et à la méthode qui doit être suivie potir compléter cette i
En premier lieu, cette armée sera composée de quarante mille hommes efiectifs ; et pour y parvenir, il sera fdit dans chaque ville, bourg ou village de la principauté un enrôlement génét^al de tous les habitants, depuis Tage
de seize ans jusqu'à celui de quarante révolus ; le senioe sera exécuté de la manière suivante :
i*" L'enrôlement sera général pour tous les îndividi» présents, depuis l'âge de seize ans jusqu'à celui de qua* rante révolus, non mariés, mariés et veu&, sans »o^tk« ni distinction de classes.
2® Tant que le nombre des célibataires sera soffisant, ceux-ci seront exclusivement appelés; à défaut des célibataires, les hommes mariés et les veufe; ceux de ces deux dernières classes qui n'ont pas d'enlanlB, devroat marcher de préférence.
3® Le contingent assigné à chaque lieu, bourg, viiiaga
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oa Tille, étant complet* le surplus des enrôlés sera regardé comme formant une réserve, prête à servir en cas de besoin, en qualité de somatènes; à cet effet, cette réserve sera organisée en compagnies et bataillons; ces bataillons seront exercés an maniement des armes, d'apW'S le règlement qui leur sera envoyé par les juntes principales de leur arrondissement
V Le capitaine général ordonnera, quand il le juger»! convenable, que cette armée soit relevée par une autre ; et cette opération aura lieu d'après les dispositions d'un nouvel enrôlement, qu'il pourra prendre d'accord avec la Junte suprême.
Et pour qu'il n'y ait aucun retard dans l'exécution de toot ce qui est ainsi convenu, comme objet qui doit fixer avant tout l'attention, à cause de l'urgence, il est ordonné que toutes les mesures prescrites soient ponctuellement exécutées, dans le délai de huit jours, à compter du moment où l'avis en aura été reçu.
Chaque ville» bourg et village de la principauté fournît un contingent sextuple de celui qui lui fut assigné en 1806, conformément au calcul qui a été fait pour obtenir on effectif de quarante mille hommes, ainsi qu'il a été reconnu nécessaire pour couvrir les points les plus importants de la province.
ALéridaJea0juinl808.
Par arrêté de la Junte suprême du gouvernement de la principauté*
Signé : Joseph-Xavier de Behga.
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ORGANISATION DE L'ARMÉE
Levée en Catalogne; solde assignée aux officiers et soldats,
La Jante suprême du gouvernement de la principauté de Catalogne, résidant en cette ville de Lérida, en conséquence de son arrêté du 20 du courant, relatif à la formation d'nne armée active de quarante mille hommes^etde celle de réserve, ordonne ce qui suit :
i« Des quarante mille hommes fournis par la population de la principauté, pour le service de ligne ou actif, il sera formé quarante bataillons {iercios) qui prendront le nom de bataiUom de Catalogne.
2* Chaque bataillon aura dix compagnies ; chaque conn pagnie un capitaine, un lieutenant, un sous-lieutenant, no premier sergent, trois seconds sergents, huit caporaux, cent soldats et deux tambours. 11 y aura de plus un aamânier et un chirurgien par bataillon.
3* L'état -major sera choisi par S. £xc. le capitaine général.
4<» Les autres officiers, jusqu'au grade de capitaine inclusivement, seront nommés par les juntes d'arrondissement, qui choisiront les plus jeunes et les plus aptes parmi ceux qui sont actuellement au service, ceux qui ont déjà servi dans l'armée ou dans les corps de miqaelets levés en 1794, suivant le mérite respectif et la réputation des individus dans le pays, la confiance qu'ils inspirent à leurs concitoyens, et finalement parmi les jeunes gens
portés sor l'enrôlement général : il en sera de même, proportion gardée, pour les grades de sergent et de caporal.
S"" Afin que Tinstruction nécessaire soit plus tôt acquise par ceux gui doivent entrer dans la formation des bataillons et compagnies de service actif, chaque commune enverra, dans le délai précis de six jours, au chef-lieu de TaiTondissement, les honmies de son contingent, conformément à la circulaire de ce mois.
6* Dans le cas où Une se présenterait pas dans lacommune le nombre de volontaires suffisant, elle y suppléera par les moyens qu'elle jugera convenables, sans toutefois offrir de prime, ni aucun autre avantage pécuniaire, et elle veillera à ce que de toute manière son contingent soit complet.
7* Chaque soldat recevra par jour quatre réaux de veilr Ion; le caporal cinq, le sergent six ; et tous, deux livres de pain. Sur cette solde, il sera retenu un réal par jour, tant pour les objets d'habillement qui seront fournis en temps nécessaire et sous la surveillance des corps, que pour l'achat on la réparation des armes détériorées hors d'action de guerre. Il sera tenu compte de cette petite masse ; et à la fin de chaque trimestre, l'excédant, s'il en existe, et s'il n'est pas aflTecté aux fournitures extraordinaires d'habillement et de chaussure, sera déUvré à chacun.
8* Les officiers desdits bataillons jouiront des appointements ci-après, savoir : les capitaines, quinze réaux ; les lieutenants, douze : les sons-lieutenants, neuf ; le chirurgien et l'aumônier, douze. Il n'y aura de ration d'orge et
de paille pour l'infanterie qu'en faveur des officiers d'état-
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mnjor ; ceux-ci les recevront conformëmeilt à leur grade, en suivant Tordonnance.
9^ Le soldat en campagne jouira de l'étape sans l'intervention des commissaires des guerres et des chefs des corps ; la valeur de ladite étape sera déduite de la solde; on aura soin qu'elle soit de bonne qualité et réglée, d'aprè« l'usage, à un prix équitable, afin qu'il reste au soldat le plus d'cu'gent possible pour satisfaire ses autres besoins.
iQP Pour le moment il ne sera délivré à chaque soldat caporal ou sergent, qu'un habit-veste, suivant le costume actuel de chaque arrondissement ; sur le collet sera inscrit le numéro du bataillon ; et ces numéros se rempliront sûùcessivement à mesure que chaque corps sera au complet
11« A mesure que les miquelets recevront leur habilI^ ment en entier, l'uniformité s'établira : l'uniforme génénl sera, autant que possible, analogue par la couleur, la façon et les ornements, au costume du jour, et coupé solvant la forme la plus élégante et la plus moderne paniii les jeunes gensde cbaque classe, dans leur arrondissemeoi respectif : les officiers adopteront, sinon la coupe de Habillement, au moins les couleurs et ornements employé> pour les soldats. Les juntes s'occuperont de cet objet dans chaque arrondissement, et toutefois attendront l'approbation du capitaine général de la province.
12* Les corps qui se distingueront par leur bonne discipline, leur instruction, ou dans une action de guerre dignt de récompense, et jugée telle par le capitaine générât auront droit à recevoir des effets de grand et de petit bi-
biUement, qui leur seront donnés par la province à titre de gratification.
13* II est accordé aux ofiiciers et soldats au service de la province, la même solde et les mêmes avantages que ceux dont jouissent les corps de miquelets.
14^ Les villes, bourgs ou villages, dans lesquels se trouveraient simplement en garnison les bataillons ou les compagnies de miquelets, leur fourniront logement, lit^ feu, sel et lumière : ainsi les cbefs auront soin que les soldats n'aillent point couper de bois ou causer du dommage aux propriétaires.
15* n n'y aura nul décompte ou retenue soit pour les InvaUdeSj soit pour le Mont-^e-Piété ; mais la province se charge d'assurer les retraites ainsi que tout ce qui correspond au mon t-de -piété, pour les soldats, officiers et gens attachés à l'armée, qui ont des droits à ces avantages, en suivant les règles observées dans l'établissement des Invalides ou retraités, et Mont-de-Piété, et proportion gardée avec le traitement respectif de chacun.
IG" Les officiers, soldats et personnes attachées à l'armée recevront le logement chez le bourgeois (bospitalidad) qucmd la chose sera possible, et dans ce cas, ils n'aui-ont ni pain ni solde pendant la durée de leur établissement chez le bourgeois.
A Lérida, le 23 juin 1808.
Par la Junte suprême de la province.
Signés : Géronimo Maria, évéque de Lérida, président, et Joseph-Xavier de Berga, secrétaire.
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DECRET Sur la formation d'une compagnie de femmes de GnoincE.
sous us NOM DE SaINTE-BARBE. RiOLEMENT PROPOSÉ A CET EFFET PAR LE GOUVERNEUR DE LA PLAGE, DON Ma*
RjANO Alvarez.
Don Mariano Alvarez de Castro, etc.^ S. Exe. le marquis de Coupigny, général de Tarmée de Catalogne, a connaissant le courage et le patriotisme dont les femmes (( de Gironne ont donné des preuves à toutes les époqoe^, « surtout quand cette ville a été assiégée, et particdiè* (( rement pendant le siège actuel ; voulant en outre qnli (( soit rendu un hommage public à leur héroïsme, et que « leur valeur soit employée avec plus d*ensemble et (( d'utilité pour la cause commune et pour le soulagement (I des défenseurs de la patrie ; désirant également que. (( par la suite, Sa Majesté étant exactement infonnée (( de rintrépidité desdites femmes de Gironne, puisse (( récompenser leur mérite et leurs services par dlio- (( norables distinctions, ou les doter convenablement « pour qu'elles puissent s'établir conformément à l'étal de (( leur famille, et enfin pour que la gloire de ces héroïnes (( soit étemelle ;
<( A résolu, par son ordre du 22 du courant, qu'il 0 serait formé une compagnie de deux cents femmes, K toutes jeunes, robustes et d'un mâle courage, sans « distinction de classe ; lesquelles seront employées à « donner des secours ou des soins aux soldats et bour- 0 geois sous les armes, qui auraient le malheur d'être « blessés, ainsi qu'à porter aux différents postes les mu- « nitions de guerre et de bouche, afin que de cette maa nière le nombre des combattants qui font face à l'en- « nemi, éprouve moins de diminution. Trois d'entre elles a seront chargées du commandement de la compagnie, K avec les titres de premier, deuxième et troisième a commandants : elles distribueront les ordres à chaque a poste désigné où elles auront à faire le service. u MM. Farro de Roca et Ferez Claras dirigeront Torga* tt nisation de la susdite compagnie. »
J'ordonne que cette disposition de Son Excellence soit rendue publique par un édit. Le beau sexe, instruit des tfentiments de Son Excellence, pourra se présenter aux commissaires ci-dessus nommés , dans la salle capitulaire de l'hôtel de ville, pour s'enrôler dans la nouvelle compagnie de Sainte«Barbe. Aussitôt que le nombre de femmes volontaires s'élèvera à cent, elles seront convoquées à l'effet de choisir et nommer elles-mêmes leurs chefs. J'espère, de leur patriotisme bien connu, que toutes celles qui sont propres à cette espèce de service se présenteront à l'envi, et qu'elles se dévoueront sur-le-champ h l'exercice de leur glorieuse tâche. Je
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n'omettrai aucane occasion de rendre compte de leor mérite à Son Excellence, qui de son côté en ëlèTera la connaissance jusqu'à Sa Majesté, dont les grâces et les faveurs seront le digne prix de ce dévouement extiaiH^ dinaire.
A Gironne, le 28 juin 1809.
Signé : M ariano Alyauxz.
Par ordre de S. Exe. le docteur don André Gavallo, secrétaire.
RAPPORT Fait a S. Exe. le comte de lIempire, iei5Istre-d»k-
TEUR DE l'administration DE LA GUERRE , PAR L£ COX* MISSAIRE -ORDONNATEUR DU GINQUliME CORPS DE l'AUSE
d'Espagne.
Monseigneur, il est impossible de se trouver dans aur position plus fâcheuse que la mienne ; je suis chargé de l'administration d'une armée où il n'existe rien à administrer, dans laquelle je n'ai presque aucune ressooice. et où je n'ai pas les moindres moyens pour en créer- Ainsi que j'ai eu l'honneur d'en prévenir Votre Excellence, je me suis fait rendre compte de la situation de?
divers services de rarmée ; je lui ai annoncé un rapport sur cet objet : voici, Monseigneur, l'état des choses.
Vtvres-pam et légvmes. Le service des vivres se fera exactement dans Tintérieur, tant que Tannée ne se mettra pas en mouvement; passé la frontière, il ne se fait dans ce moment qu'au moyen de quelques voitures à loyer, provenant des réquisitions faites dans le département de l'Hérault ; mais aussitôt que nous aurons dépassé Figuières, nous serons réduits à quelques faibles approvisionnements que , par l'ordre du général en chef, on transporte dans ce fort ; car il ne faut nullement compter sur les ressources de l'Espagne, qui se trouve entièrement dévastée dans la partie de la Catalogne.
Vivres-viande, Les entrepreneurs des vivres-viande fourniront tant que nous serons dans l'intérieur; ce n'est qu'avec des peines infinies que j'ai décidé le chef de ce service à continuer sa fourniture sur les points de Junquéra et de Figuières, parce qu'il dit avec raison qu'il n'est chargé que du service de l'intérieur. 0 en sera donc pour ce service comme pour celui des vivres-pain, lorsqu'on se mettra en marche ; et cependant l'armée peut encore moins espérer pour cet objet que pour le précédent, car^ jusqu'à Gironne, la contrée ne peut procurer aucuns bestiaux.
Fourrages. Jusqu'à ce moment le service des fourragea s'est bien fait au moyen des réquisitions que Votre Excellence a frappées sur les départements voisins. Aigour-
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d'haï celle ressource est épuisée , et je ne sais plus comment j'y pourvoirai, ce département n'ayant aucuns moyens. On trouvera encore un peu de paille, mab il faudrait de l'avoine pour suppléer au foin, et il n'existe pas plus de fonds pour l'un que pour l'autre. S. Exe. le colonel général a fait acheter pour cinquante mille francs d'avoine qu'il réserve pour le moment où il commencera ses opérations. On ne peut toucher à ce faible approvisionnement, qui à peine suflbn pour dix jours.
Si les troupes de cavalerie et d'artillerie n'avaient pas été traitées comme en campagne, et eussent continué à pourvoir à leurs besoins, au moyen de lenis masses, jusqu'au moment où elles se seraient mises en mouvement, on aurait conservé des approvisionnements qui aujourd'hui seraient bien précieux ; et il en est de môme pour les autres vivres que les troupes reçoivent
Hôpitaux» Les hôpitaux de la dixième division militaire étant insuffisants, et n'ayant pas môme tout ce dont ils auraient besoin, on est obligé d'évacuer les malades, qui sont nombreux, sur les divisions voisines. Déjà môme une grande partie est passée aux extrémités de la neuvième division : des évacuations aussi éloignées sont trèS'préjudiciubles à l'armée, et souvent même elles sont cause de la mort des militaires. Il faudrait, pour diminuer ces inconvénients, établir un hôpital de six cents malades à Figuières, et un de trois cents à la Jonquéra. Les locaux existent ; mais, sans ressources et sans
moyens, on ne peut rien faire : à Figuières seulement on peut placer quelques malades en ce moment.
Quant aux ambulances qu'il faudrait pour l'armée active, il n'y a absolument rien, ni médicaments, ni linge à pansements, ni ustensiles, ni fournitures; et il n'y a pas un sou à disposer pour assurer un service aussi essentiel : ainsi les blessés ne pourront pas même recevoir les premiers secours.
Ttwuports militaiits. Les transports qui doivent servir pour les vivres, les fourrages, les hôpitaux et les autres parties de l'administration, consistent, dans ce moment, en une centaine de mauvaises charrettes, conduites par trois cents mauvais chevaux ou mulets, et trois cents mulets de bât; les harnais mêmes de ces équipages sont en lambeaox : le tout provient des réquisitions faites dans les départements voisins.
De tels moyens de transpoiis. Monseigneur, sont insignifiants pour une armée de trente mille hommes; et il en résultera que lorsqu'on se mettra en campagne, eût-on à Perpignan, même à Figuières, des approvisionnements en tous genres, l'armée manquera de tout.
Personnel, Le nombre des commissaires des guerres est insoflSsant; je n'en ai point pour employer au parc d'artillerie, à la police supérieure des hôpitaux, dans les places de la Junquéra et de Figuières; et il m'en faudrait encore deux de disponibles pour organiser les services dans les places à mesure que nous avancerons.
Je m'occupe de l'organisation du personnel de tous les
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services ; beaucoup d'employés sont nommés par Votre Excellence, plus encore par Tordonnateur Eyssautier; néanmoins les cadres ne sont pas remplis entièrement Cependant ce n'est pas ce qui me manquera ; mais ceux qui sont nommés ne reçoivent rien; car, quoique cette dépense fasse partie de la solde, le payeur ne veut pas payer, parce qu'il n'est pas autorisé. De mon côté je ne puis rien pour eux, parce que je n'ai pas de fonds; de plus, j'ignore quels sont les appointements qui doivent être alloués à la plupart. J'aurai l'honneur de vous envoyer par le prochain courrier l'organisation pour chaque service en particulier, pour le soumettre à votre approbation.
Telle est. Monseigneur, la situation dans laquelle se trouvent les administrations de l'armée qui doit entrer en Catalogne ; elle est affreuse, désespérante pour moi : ce n'est que par de prompts secours en tous genres, Moih seigneur, que vous pouvez y remédier; car, sans fonds et sans approvisionnements, je ne puis absolument rien. Le payeur de la dixième division a plus d'un million en caisse pour la solde, et on ne peut toucher un sou pour l'administration; ainsi, au milieu de l'abondance, nous manquons de tout. J'ignore quelles sont les intentions do général en chef; mais je crois impossible. Monseigneur, qu'il puisse tenter d'entrer en campagne dans un état de choses aussi déplorable.
Je suis, etc.
Signé : Rit.
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LETTRE
DV Yld-GONIfiTABLE, MAJOR GilVfRAL, AU GÉNÉRAL
L'Empereur, Monsieur le général Saint-Cyr, me charge de vous faire connaître que, dans la situation actuelle des choses, il vous donne carte blanche pour tout ce qui est relatif aux opérations militaires; votre direction générale doit avoir pour principes les dispositions suivantes :
l"" Secourir le général Duhesme;
2* Paire à Figuiëres des magasins considérables aux dépens de l'ennemi ;
3"" Soumettre les vallées, et faire porter sur elles tout le poids de la guerre ;
4"" Enfin, soumettre Tennemi.
Correspondez souvent avec moi, général, et adressezmoi Tétat de situation de votre armée.
Le vice-connétable, major général, Signé : Alexahdbs.
NOMINATIOxN
DE SAINT NARCISSE, PATBON DE GIRONNE, AU GOM]iAKDEX£yr EN CHEF DE L'AEMÉE DE TERRE ET DE XER.
Décret rendu le 20 juin 1808 par la Junte tupréme de Girûnnt, par lequel saint Narcisse, martyr et patron de celte tiUt, est nommé généralissime de ses armées.
Don Ferdinand VII, par la grâce de Dieu, roi d'Espagne et des Indes, etc., etc.; et, en son nom, la ville de Gi* ronnc^ représentée par la très-illustre Junte, composée des juntes gubernative et économique , du trës-iUustre corps municipal, du trës^illustre chapitre des révérends pp. supérieurs des ordres religieux, et autres personnes de distinction de la ville (on omet ici leurs noms) ; en la salle capitulaire de l'hôtel consistorial, sous la présidence du colonel don Julien Bolivar, lieutenant de roi de la place ;
Il a été exposé :
Que, dans tous les temps, l'invincible et glorieux martyr saint Narcisse n'a cessé de dispenser une protection spéciale à celte principauté, notamment aux époques des invasions des Français en 1286 et 1653» opérant toutes sortes de miracles en faveur des habitants de la contrée ;
Considérant guo la victoire obtenue par celte ville sur la puissante année venue de Barcelonne, sous les ordres du général de division Dnhesme, lequel fut complètement battu et repoussé en diverses attaques qu'il tenta contre la place le 20 juin dernier, est uniquement due à la protection audit patron et martyr saint Narcisse ;
Que la piété, non moins que la reconnaissance, réclame un témoignage expressif et perpétuel qui transmette le souvenir d'un tel bienfait, et de la fervente dévotion de tous les habitants de Gironne, et autres individus qui concoururent à cette mémorable défense ;
Que dans la circonstance critique où se trouve la patrie pour maintenir, à tout prix, les droits du seigneur don Ferdinand VU, auguste souverain de cette monarchie, et défendre à la fois la vie, les intérêts et les propriétés des habitants, contre la tyrannie et l'oppression de Napoléon Bonaparte, empereur des Français, il est nécessaire de nommer un chef capable de diriger les opérations et de repousser rennemi ;
Que nul ne peut mieux que le susdit patron et martyr saint Narcisse, remplir ce but glorieux, par la vertu qu'il a reçue du Très-Haut, et qu'il a visiblement manifestée dans toutes les occasions ;
D'après ces motifs, voulant donner un témoignage de la reconnaissance de tous les habitants de cette ville et de sa banlieue, et satisfaire au vœu général :
La Junte suprême a résolu de nommer et nomme formellement» au nom de S. M. le seigneur don Ferdi-
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nand VIT, génëralissinie des armées de terre et de mer, qai Ini sont sabordonnëes, l'invincible patron et martyr saint Narcisse, et Ini confie la défense de cette ville, de sa banlieue et de toute la principauté et autres lieux où elle portera ses armes pour conquérir la liberté de la royale personne de Ferdinand YIl, auguste souverain d'Espagne : ce généralissime inspirera à tous les chefs, officiers et soldats^ la valeur, le zèle et la force nécessaires pour soute» tenir la cause do roi, de la patrie et de la religion; il conduira toutes nos entreprises à la fin la plus satis&isante, et nous le supplions humblement de daigner admettre la présente nomination et l'emploi que notre pieuse confiance lui assigne ; de nous accorder sa haute et puissante protection, en laquelle jadis nos devanciers mirent aussi toutes leurs espérances, pour la plus grande gloire de Dieu.
De plus, attendu que la Junte particulière de gouvernement, dans la susdite journée du 20 juin dernier, au moment où Tennemi attaquait la place et se disposait à monter à l'assaut, fit un vœu, audit patron et martyr, portant que, s'il la sauvait d'un si grand danger, elle ferait célébrer tous les ans un anniversaire avec une messe solennelle et sermon dans la chapelle de l'église collégiale de San Feliù, où repose le corps sacré du saint, à laquelle seraient tenus d'assister le très-illustre chapitre et le corps municipal ;
Et qu'en effet, par un miracle évident, une viotoire complète nous fut accordée, qui ne saurait être attritmëe,
en raison de la force snpërieure de l'eimemi, qu'à Tintercession du bienheureux saint Narcisse;
Décrète que ledit vœu est solennellement confirmé, et sera exécuté dans toutes ses parties^ sauf à obtenir, en temps et lieu, Tautorisation apostolique ;
Ordonne^ en conséquence, que dimanche prochain, 3 du courant, le présent décret soit notifié à saint Narcisse en personne ; qu^à cet effet, en signe de sa nouvelle qualité, solennellement reconnue, les riches décorations, emblèmes du commandement (la ceinture, Tépée et le bâton de général en chef), lui seront présentés et déposés dans son cercueil.
Suivent les signatures.
Ce décret, signé par tous les députés et revêtu des formes légales, par le notaire don François Pinget Dorea, fut reçu au bruit des acclamations générales, et Ton ne songea plus qu'à son exécution, renvoyée au dimanche.
Ce grand jour arriva : vers neuf heures et demie du matin, l'illustre Junte se rendit, de Thàtel consistorial, à la chapelle de Saint-Narcisse.
A la tôte de la procession on voyait la bannière du saint escoi-tée par un détachement de la garde bourgeoise, un drapeau et une caisse enlevés aux Français le jour de l'attaque ; venaient ensuite sur deux rangs les prieurs et prud'hommes des collèges et corporations, les membres de la Junte et du corps municips^l, les RR. PP. supérieurs des couvents, les curés des paroisses et les autres per-
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sonnes de distinction invitées ; enfin, le lientenant de roi, président^ qui portait dans un bassin d'argent les décorations du généralissime, un bâton à pomme d'or, une épée dont la garde du même métal était d'un grand prix, et une ceinture richement brodée.
Le régiment d'Ultonie, précédé de sa musique, fermait la marche et donnait un aspect guerrier à ce pieux cortège, qui traversa dans le plus grand recueillement la place aux Herbes et la rue de la Ballesterie, au milieu d'une foule de spectateurs, et s'achemina vers la chapelle où l'attendait le très-illustre chapitre de la sainte église avec celui de la collégiale de San Feliù. Aussitôt le chanoine don Miguel Molinas, assisté de ses collègues don Poucio Torres et don Ramore Mirosa, célébra la sainte messe au son de la musique de la cathédrale. Le redootable sacrifice étant achevé, le proviseur de Tévêché, doo Joseph Pérez de Tobia, chanoine de ladite sainte église, revêtu de la chape pluviale, le président, plusieurs membres de la Junte et du corps municipal, quelques chanoines et d'autres personnes de distinction, entrèrent daos le caveau où est le corps de notre bienheureux martyr, et là, toutes les portes ouvertes, lai firent notifier à haute voix, par le notaire, le décret ci-dessus mentionné. Le proviseur prit les décorations des mains du seigneur président et les remit au saint, en les disposant, chacune en son
lieu et place, dans le cercueil Tous les spectateais
fondaient en larmes, de joie
De tout ce que dessus, il fut donné acte, non-senloroont
par le notaire, mais encore par les chanoines Lagrifa et Jefiiras, notaires des chapitres et de l'administration des anniversaires de la collégiale, et par le greffier secrétaire du corps municipal Ferez Claras ; une expédition également autorisée fut déposée dans le cercueil.
La cérémonie ainsi terminée, il fut chanté un Te Deum^ après lequel le cortège retourna à ThAtel de ville dans le même ordre qu'il en était parti. La bannière du saint, le drapeau et la caisse enlevés aux Français restèrent suspendus aux voûtes de la chapelle, comme gages de notre reconnaissance pour les faveurs et la puissante intercession de saint Narcisse.
Puissent les générations futures garder un étemel souvenir de ses bienfiiils et rendre de continueUes actions de grâces à Dieu, qui opère tant de miracles par son illustre martyr.
On ne vit jamais un spectacle aussi touchant, aussi magnifique : la chapelle était parfaitement illuminée ; la multitude de spectateurs de toutes les classes , l'appareil, la solennité de la fête, les cris de vive notre généralissime I qui retentissaient de tous les côtés au moment où les marques du commandement supérieur étaient présentées au saint ; les larmes qui coulaient de tous les yeux, donnaient à la cérémonie un caractère qu'il serait impossible de définir. On eût dit que la gloire du Très-Haut était descendue au milieu du temple, comme autrefois elle descendit dans celui de Salomon, et que Dieu daignait accepter et bénir nos hommages. Les cœurs étaient inondés
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d'un plaisir ine&ble que l'esprit céleste pent seul donner et qui est, pour ainsi dire, une émanation des incompréhensibles jouissances des élus dans le sein de l'Étemel. 0 religion sainte ! toi seule peux nous rendre heurens dans ce monde ; tu fortifies Tâme ; tu l'élevés jusqu'au tràne inaccessible de la Divinité. Ah I qui pourra avoir la gloire d'établir ton empire au milieu de chaque nation de la tem et de planter ta croix triomphante sur les raines de l'impiété et du libertinage ?
Cette relation a été extraite de l'ouvrage espagnol iot^ tulé Barcelona Cautiva^ du Père Ferrer.
Nota. Les pièces n** 9 et 40 se trooTent à la 6o do Tolame.
RAPPORT
DU MINISTRE DE LA GUERRE A S. M. L'EMPEEEUR ET ROL
Paris, le 9 dfeembn 4909.
J'ai l'honneur de mettre sous les yeux de Tempereur le résultat de l'examen que j'ai fait du rapport adresse ao prince de Ncuchâtel, par les généraux Chabran et Lechi,
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et dont Sa Majesté m'a fait le renvoi par son ordre du 26 noTembre.
La garnison de Barcelonne était composée an 1*^ no^* vembre de neuf mille sept cent dix-huit hommes et mille quatre cent quatre-vingt-deux chevaux.
n existait au 5 du même mois , dans les magasins de la ville, tant en grains qu'en farines, de quoi fabriquer 212,400 rations de pain.
Plus 14.000 id.
Total 226,400 id.
Cet approvisionnement, en supposant qu'il n'eût plus été possible, depuis lors^ d'alimenter ces magasins, présentait des ressources pour nourrir la garnison de neuf mille sept cent dix-huit hommes pendant vingt-quatre jours, c'est-à-dire, jusqu'au 26 novembre.
Indépendamment de ces ressources il existait encore, à la même époque du 5 novembre, tant à la citadelle qu'au fort Monjuich, un approvisionnement sufBsant, dès lors, pour faire subsister la garnison de Barcelonne pendant environ un mois, c'est-à-dire, jusqu'au i*' janvier prochain, ainsi que Sa Majesté l'avait jugé.
J'ai informé le général Gouvion Saint-Cyr de cet état de choses.
Rota. Ce Irapport a été tait aussi d'après la correspondance du génénl DMhMac, doBt oa peut voir ci-tprèa den eilnito.
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EXTRAITS
De Uitres ietUes par le général Dukeeme au prif^e de Nenekàiei,
viee'^connétable, major général,
Barcek>nn«, le S septembre 4808.
J'ai pour deux mois de blé dans mes magasins. Je pois encore en ramasser pour un mois : ainsi, au mois de décembre, nous serons fort mal à notre aise si Ton ne tâche pas nous envoyer, de France, des navires chargés de bléy d'avoine, de viande salée et de riz, etc., ele., etc.
Baneloiiiie, le 13 oetobre 4808.
J'ai du blé pour jusqu'en décembre ; mais alors, il j aura grande disette si l'on ne tftche pas d'en faire parrenir de France.
EXTRAIT
d'une lettre du UINISTRE de Lk GUERRE AU GisÙikl
GOUVION SÀINT-GTR.
Parii, k 96 octobre 4806.
Donnez-moi quelques nouvelles politiques et militaires relatives à la Catalogne : suivant une lettre du marëebal
Ney, les choses vont beaucoup mieux^ et l'on s'attend A moins de résistance qu'on n'en avait auguré d'abord. L'essentiel, mon cher général, est de tenir Duhesme au cooront de tout ce qui se passe ; il ne faut rien épargner pour cela et pùwr lui envoyer de$ vivres. Je vous prie d'avoir un ofiBcier, à poste fixe, à Port-Vendres, qui n'ait d autre mission que de faire envoyer les gazettes et notamment celles d'aujourd'hui, au général Duhesme, et de la farine, ne fût ce que six ou huit sacs à la fois.
Tout à vous, Signé : Comte d'huneboueo.
Cal entrait est de U miin du ministre.
LETTRE
DU ramCE de NEUCHATEL, VICE-GORN^TABLE, major ClNfRAL,
AD GiN^RAL GOUYION SAINT-CTR.
Bargos, le 43 oorembre 4808, 3 heures du matin.
L'Empereur, général, apprend avec le plus vif mécontentement que vous avez mis vos dragons à pied pour se battre en Catalogne ; son intention est que vous leur rendiez sur-le-champ leurs chevaux ; quinze cents hommes de cavalerie ne sont point trop dans votre position, et vous « aurez besoin pour battre la plaine. Sa Majesté n'a
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pas ëtë instruite par tous qae vous aviex mis la cavakrie ft pied, et cette disposition ne pouvait avoir lieu sans wm ordre. Si vous tenez votre corps réuni, il n'y a aneoM force en Catalogne qui puisse vous arrêter ; mais si vmu tenez vos meilleures troupes sur les derrières avec le gênerai Reille, et que vous portiez les moinsaguerries en avant. Sa Majesté ne comprend rien à cela.
L'Empereur ordonne que vous vous portiez en avant de Roses avec la division Souham; que vous protëgiei m siège en inquiétant Tennemi sur Barcelonne. Si Roses tarde à être pris, il faut marcher sur Barcelonne, sans s'inquiéter de cette place. Alors vous trouverez que quime cents hommes de cavalerie sont très-nécessaires. Listention de Sa Majesté est qu'au plus tard, le 25 de ce mois, vous soyez rendu à Barcelonne.
Le prince de Neuchfttel, vice-connétable, major généiaL
Stgné: âlexardbx.
RÉPONSE
DU GÉNÉRAL GOUYION SAUTT-CTA A S. M. L'BMPEREta.
Figuières, le 49 novembre 4809.
Je reçois la lettre que m'a écrite le vice-connélafaiey 13 à trois heures du matîBi et qjaà m'eal apportit pv
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an courrier extraordinaire. Sou Altesse me témoigne du mécontentement de ce que j'aie mis à pied ma cavalerie, et 6e plaint de ce que je ne l'aie pas informée de cette mesure. J'ai l'honneur de lui observer que, dès les premiers jours de mon arrivée à Perpignan, j'ai instruit le vice-connëtable et les ministres qu'on n'avait rien préparé pour la réunion du corps d'armée ; que je n'avais aucune espèce de moyens à ma disposition, et surtout, qu'il n'y avait ni fourrages, ni possibilité de s'en procurer faute d'argent. J'ai continuellement répété la même chose; et enfin le 12 octobre, j'ai instruit S. A. le vice-connétable et les ministres que ce que j'avais prévu était arrivé, et que, ne pouvant plus nourrir les chevaux, je croyais de l'intérêt de Votre Majesté de les envoyer dans un pays où ils pussent vivre, plutôt que de les faire mourir de faim en première ligne; ce qui n'eût pas manqué d'arriver, puisque toutes les ressources du département étaient épuisées, et que, même aujourd'hui, les chevaux d'artillerie employés au siège de Roses ne vivent, en grande partie, qu'avec l'avoine que j'ai pris sur moi de faire acheter, en empruntant cinquante mille francs au général Reille, parce que je n'avais pas et que je n'ai pas encore un sou à ma disposition. Votre Majesté sentira combien il est pénible pour moi d'être blâmé pour une mesure à laquelle on m'a forcé, en me laissant manquer de tout.
En renvoyant cette cavalerie, j'ai cru devoir l'utiliser autant que possible, et pour cet effet, j'ai retiré de chaque régiment deux cents hommes à pied destinés à faire le
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service auquel lu cavalerie est ordinairement occupée dans les sièges, c'est-à-dire, à faire des fascines et des gabions.
J'ai également informé le vice -connétable de cette mesure par plusieurs lettres, entre autres par celle ds 28 octobre, dont un paragraphe y est consacré. J'ai dû croire qu'il avait mis ces lettres sous les yeux de Votre liajesté, et j'ai dû augurer de son silence qu'elle l'approovait. Au surplus, cette mesure n'a pas causé le plus léger mécontentement, et il n'a pas déserté un seul homme de ces régiments, quoiqu'on l'ait annoncé à Votre Majesté.
Dès le 18 j'ai donné Tordre de faire revenir tons les chevaux, et ils seront ici pour le 30, époque à laquelle je compte avoir fini le siège.
La tranchée est ouverte ; six mortiers vont tirer sur la place ; trois pièces sont conduites à bras sur la montagne qui domine le fort de la Trinité, qui commencera à être battu aujourd'hui; le transport de nos munitions continue, et tout nous autorise à croire que sous peu de joois nous serons maîtres de la pince.
Signé : GouviOR Saint-Ctii.
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LETTRE
DU MAJOR GJNiRAL AU CiNÉRAL GOUYION SAINT-GTR.
Coobo, le 40 oorembre 4808.
Je TOUS envoie, général, la note de la journée du 10 sur fiurgos ; le maréchal Victor a eu les mêmes succès sur Orduna, et le maréchal Lefèvre d'aussi complets sur Valmaceda. Je dois tous répéter que tous ne doTez bire aucun cas des bruits du pays qui répètent des choses absurdes, exagèrent leurs forces, quand réellement ce n'est que de la canaille. Vous dcTezdonc^ général, marcher franchement sur Barcelonne : Sa Majesté Toit aTCC peine que TOUS ayez mis tos meilleures troupes en arrière. Enfin, général, que, du !M) au 25, tous soyez à Barcelonne réuni au général Duhesme, maître de la capitale et du pays à dix lieues à la ronde. Déjà les armées de la Roroana, de Blake et de Galice n'existent plus; enfin, quand tous recoTrez cette lettre, il en sera de même de celle de Sarragosse.
Le vice-connétable, major général,
Signé : Alexandre.
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LETTRE
DU GÈedKkh GOUVION SAINT-GTR A L'SMPBaSUB.
Figaières, le 47 novembre 4808.
Sire, le vice-connëtable m'écrit que je dois être da 90 au 25 à Barcelonne. Je compte me diriger sur ce point aussitAt la prise de Roses. Je ne puis croire qu'il soit dans l'intention de Votre Majesté de me faire lever ce siège : les troupes qui en composent la garnison viendraient de nouveau faire le blocus de Figuières, qui ne manquerait pas de tomber en leur pouvoir, parce que cette place n'est pas approvisionnée, et qu'elle ne peut pas Tétre^ Tous les moyens de transport que le département des Pyrénées -Orientales pouvait fournir, et un plus grand nombre reqms dans les départements voisins suffisaient à peine pour alimenter la division du général Reille, et cette division, avant l'arrivée . du général Pino, ne se trouvait plus assez forte pour protéger l'arrivage de ses convois : de sorte que pour s'assurer la possession de FiguièreSy il faut nécessairement prendre Roses. Ce sera déjà une chose très-basardeuse que de laisser derrière nous une place aussi importante que Gironne. Aussi, à moins d'un ordre formel de la part de Votre Majesté, de lever le siège de Roses, je ferai continuer les opérations commencées contre cette place, et j'ai tout lieu d'es-
përer qa'elle sera bientôt en notre pouvoir. Le viee-con« nétable me dit qne Votre Majesté a vu avec peine que j'eusse laissé en arrière mes meilleures troupes; j'ai l'honneur de lui observer que je n'ai rien en arrière et que tout est en présence de Tennemi. J'avais seulement hésité à porter la division Souham près de la Fluvia, parce que je prévoyais combien elle aurait de peine à y subsister ; mes présomptions n'ont pas été fausses, cette division sou&e beaucoup. Jai, etc.
Signé : GouviON SÀiirr-GTB.
ACTION DE L'AVANT-GARDE SDR LA FLDVIA
TBABUIT DE L'ESPAGNOL, ET EXTRAIT DE L'0€VRAGE DE M. CABANES» OFFICIER D'ÉTAT^MAJOR, £MPU)r£ A L'ARM^E SSPA6N0LE EN CATALOGNE.
Le siège de Roses avait été commencé et se continuait des deux côtés avec une égale vigueur, lorsque le brigadier don Mariano Alvarez, commandant de l'avant*^ garde, qui, avec sa division, occupait la rive droite de la Flavia, voulut reconnaître les forces qu'il avait devant lui pour les attaquer si elles lui en présentaient une occasion favorable. L'issue de cette opération fut malheureuse, car, loin de parvenir à chasser l'ennemi de ses positions, nos troupes furent obligées de retourner aux leurs, après
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avoir perdu bon nombre d'ofiicici^ et de soldats taés, blessés on prisonniers.
' Nota. On s'est abstenu d'insérer ici le rapport fastidieia et voloiBiiMi du brigadier ÂWareSf qui a traité cette simple affaire d'aîant-garde conBe une grande et importante opération. Ceux qui seront curieux de le lire letioo- TeroDt dans l'ouvrage de M. Cabanes, ou dans la Gazette militaire et politique de la principauté de Catalogne, du jeudi 4^ décembre 4808.
RELATION
DE L'AFFÀiaS DE LLIRAS OU GARDEDÉU, TRADUrFE DE L'ESPA- GNOL, ET EXTRAITE DE l'OITVIIAGE DE M. CABANES.
L'armée espagnole était sur le point de commencer k siège de Barcelonno ; on faisait venir les objets nécessaires pour celte entreprise « quand le général Vives reçut la nouvelle de la prise de Roses; on ne voulait pas d'abord y croire, parce que cette nouvelle n'était pas communiquée directement par le gouvernement de la place; mais bientôt elle fut confirmée par les rapports de la junte de Gironne, le silence de l'artillerie de Roses et surtout par les mouvements du général Saint-Cjr, dans le Lampourdan. Le témoignage des chefs de la croisière anglaise vint à l'appui des premiers avis» et h vérité fut connue.
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Dès lors il était évident que l'armée française ne tarderai! pas à marcher au secours de Barcelonne. Telle fut aussi l'opinion générale des militaires; cependant il y en eal malheureusement qui ne la partagèrent pas : « Les « Français, disaient-ils , ne s'avanceront qu'après s'être « rendus maîtres de Gironne, il faut toujours continuer a le siège de la capitale. »
Le général en chef était mal servi par ses espions ; il ne connaissait ni les forces de l'ennemi dans le Lampourdan, ni les points qu'il aurait dû lui-même occuper pour s'opposer à sa marche. En un mot, il était entouré de personnes qui n'avaient aucune idée de la guerre; il ne savait à quoi se résoudre.
D'un autre côté, la retraite de Tudéla, l'arrivée des Français devant Sarragosse, l'interception des courriers el le manque absolue de fonds lui avaient inspiré un véritable découragement : ainsi se passèrent dans une foneste incertitude les journées des 8, 9, 10 et 14 du mois de décembre.
Vers onxe heures du soir de ce dernier jour, le général en chef reçut un avis de la Junte de Gironne, portant que le général Saint-Cyr avait commencé son mouvement depuis le 8 et qu'il manifestait clairement l'intention de venir à Barcelonne, puisqu'il s'étiût débarrassé de sa grosse artillerie, restée à Figuières.
Aussitôt le général en chef voulut changer de plan et marcher à la rencontre de Tennemi en avant de Barcelonne.
Cette résolation étant prise, le général Reding ' partit le lendemain avec quelques troupes d'in&nterie et de cm* ▼alerle dans la direction de GranoUérs.
On recevait à chaque instant de nouveaux aviSé Le gé* néral Saint-Cyr avait passé le Ter ; il venait décidément an secours de Barcelonne • Le général Vives ne savait plus qnd parti prendre ; tantôt il était désolé de renoncer an aîége de cette place, tantôt la supériorité de l'armée fran^iaise, qui, suivant tous les rapports, ne s'élevait pas à moins de vingt mille hommes, lui semblait exiger le concours de la totalité de ses forces.
Dans cet état de choses, il assembla an conseO de guerre ; les opinions furent diverses^ chacun propoaa «n plan : les uns pensaient qu'il fallait attendre Tennemi < Moncada ; d'autres soutenaient qu'il serait plus eoove nable de partager l'armée et d'envoyer à Oranolléis un corps de onxe mille hommes. Le comte de Galdagnès ', comme on l'a su depuis, fut d'avis de marcher contre k« Français avec la presque totalité des troupes, en ne laissant devant Barcelonne qu'environ quatre mille hommes, bien retranchés sur les hauteurs environnantes. Je n'ai pu être instruit à fond de tout ce qui fut dit dans ce con> seil de guerre, ayant quitté l'armée le f 3 pour remplir
Nota. Les notes de ce rapport sont de l'auteur espagnol.
< Suisse au senrîce d'Espagne, s Ancien major du régiment d*Angoomois, émigré en au commencement de la révolution.
une mission auprès des chefs de Tescadre anglaise ; mais à mon retour, le 15, je tronvai notre gauche abandonnée par nous et occupée par les ennemis; j'appris également que les troupes qui la composaient, avec d'autres tirées de la droite et du centre, avaient pris la direction de 6ranoUërs« commandées par le général en chef.
Vives, après mille débats, avait adopté le projet d'aller au-devant de Saint-Cyr avec la moitié de ses forces ; et il prit à cet effet les mesures suivantes :
Le général, marquis de Lazan ^ , devait laisser dans Gironne la garnison strictement nécessaire et avec le reste de sa division observer les mouvements de l'ennemi, saisir les points avantageux pour les lui disputer, ne ^as le perdre de vue dans sa marche et l'attaquer dans le môme temps que l'attaque du général en chef aurait lieu du côté de celui-ci.
Le colonel Milans' avec quatre bataillons prit position sur les hauteurs de Coll Sacreu^ pour inquiéter l'ennemi dans cette direction et lui opposer la plus vive résistance s'il essayait de pénétrer par la marine on le long de la côte. La division Milans devait aussi prendre part à l'attaque générale.
* Frère afné du général Joseph Palafox, qui commandait à Sarragosse.
* Officier du régiment des gardes espagnoles, fait ensoite maréchal de camp et impliqué dans la conspiration de Lacysi époque à laquelle il s'enfuit à Téiranger.
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Le général en chef se rendit & GranoUérs oà, par sa jonction avec le général Reding, il réunit à peu près sept mille hommes renforcés de quelques somatènes ; il aTsit l'intention de combattre de front Tennemi qui, par la précaution prise de laisser son artillerie en arrièrCi annonçail le dessein de suivre cette route.
L'état ci-joint fait voir la force des différents coips ; le reste des troupes de l'armée de la droite demeura devant Barcelonne sous les ordres du maréchal de camp comte de Caldaguès.
La division du marquis de Lazan suivit contaunmeoi les Français : ses détachements de partisans leur disputèrent quelques passages avec assez d'obstination. Celle de BClans rencontra l'ennemi dans la journée du 15, sans antre résultat que d'avoir un peu ralenti sa marche : mais elle conserva ses positions ^
* Les ordres du général Vives furent mal exécutés : Lazu apprit à San Géloni la déroute de Cardedéu ou UinàSy le 17, jev où Sainl-Gyr opéra sa jonction à Moncada et San Andrés de Palomar, avec les troupes de Barcelonne.
Étant parti, avec ses troupes, des hauteurs de fionanovâ ei de Horu, dans la matinée du 14, Milans passa la nuit à Arénjs de Mar où se joignirent à lui quelques somatènes, armés presque tous de bâtons. Il quitta de bonne heure ce village, sans avoir la moindre nouvelle de la marche de Saint-Cyr. Il ne fat pas surpris, le 15, dans la plaine de San Géloni, par une drom»sunce très-heureuse. Avant d'avoir franchi le défilé de Vallsoi^ gina, les commandants des mlqueleU de Manrésa et de Graool-
Ce même jour le général ^vès exécnta son mcayement
lérSy don fi. Tirnell et don F. Barcelo^ sachant par le chef de la dÎTUion, que Tennemi était encore dans les enTÎrons d*Hostal«ricb^ me proposèrent de nous avancer, avec un soldat d*ordonnance, pour avoir le temps de déjeuner à San Céloni. A peine aviona-Dous passé le pont de ce nom, qui touche au débouché du défilé, sur îe chemin royal de GranoUérs, que nous vîmes sur la haoteor on paysan agitant un mouchoir blanc, et tout à coup ses cris filèrent encore plus notre attention. Cherchant à deviner les motifs de ces signaux, nous nousarréiàmes : aussitôt nous reçûmes des coups de fusil, partis d*une chapelle ou ermitage situé sur la hauteur immédiate à San Céloni, auprès du chemin royal. Nous retooniâmes au galop pour avertir Milans de l'arrivée des Français; il suspendit la marche de sa colonne dans le défdé même, et laoça quelques miquelets sur les hauteurs qui dominent et sont an delà d'un petit ruisseau qui coule dans la plaine ; Tennemi 8*y déployait déjà, et après un feu assez vif qui dura une demibeore. Milans fut chassé de sa position ; ses miquelets se dispersèrent dans les montagnes; les uns traversèrent le défilé de Yallgorgina» et furent se joindre aux somatènes postés k Trenlapasos, défilé qui commence au pont et forme un angle droit airec le premier, en suivant le chemin royal, d'où ils incommodèrent l'armée française jusqu'à la nuit close : alors ils se réunirent sur le chemin des montagnes à TermlUge de! Corrédor. MUans arriva exactement à la position convenue, le 16, quand toot était déjà terminé. Ce qui prouve que nous eussions servi nUlement dans Taction de Llinàs, c'est que nous trouvâmes encore, en arrivant à celte position, un paysan et son àne égorgés
une heure ou deux auparavant par les Français.
sur Granollérs, où' il avait trouvé Reding ayec les troupes tirées du siège de Barcelonne. Vers minuit ces troupes, réunies et augmentées de somatènes, marchèrent à Gardedéu pour occuper une position avantageux entre Uînàs et Vilalba. Elles formaient deux colonnes à peu près égales, de toutes armes ; le général en chef et le général Reding s'en partagèrent le commandement, et chacun se mit à la tète de la sienne ; celui-ci s'avança par la droite à la Roca ; et l'autre par le chemin royal de GranoUérs i
Gardedéu.
Les Français, dès la nuit précédente, étaient à Trentapâsos : ils avaient pris position devant le village, et nos troupes, en sortant de GranoUérs, voyaient déjà les fera
de l'ennemi.
La colonne de Vives continuait sa marche : après avoir passé Gardedéu, elle allait occuper la position entre Lliuàs et Vilalba, lorsque son avant-garde reconnut, à huit heures du matin, celle de l'ennemi, sur le chemin royal, dans le ravin, ou Riéra, dit de la Roca; au delà de ee ravin s'élève une petite éminence qui en domine toute la Irairaeur, par une pente assez douce, et s'abaisse ensuite jusqu'au village de Uinâs.
Le chemin royal traverse la plaine, le bois et le ravin, et monte sur cette éminence en faisant quelques détours. Le ravin, du côté de Gardedéu, est au pied d'une éminence dont la hauteur correspond à celle de Llinàs, mais avec beaucoup d'inégalités; celle-ci est couverte d'un bois de sapins, de chônes et autres arbres «luvagcs, et se prolonge.
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ainsi qoe le ravin, jusqu'à la Riéra de la Roca, qui peut être regardée coïkiine perpendiculaire à Textrémitë du ravin. Tons les environs de Cardedëu et de Uinàs sont couverts de bois, et par-ci par-là de champs cultivés, dans des espaces cultivés irrégulièrement suivant la direction de la chaîne des collines et des monticules, qui est ellemême une suite de la Cordillère de Moncès.
Dès que le général ^vès fut averti de la proximité de l'ennemi, il forma sa colonne en bataille, et la fit déployer sur la droite ; les somatènes de Vich employés séparément prirent la gauche de la ligne : de sept pièces d'artillerie qu'il avait, cinq furent placées sur le sommet de la hauteur de la droite du chemin royal, et les deux autres furent envoyées à la gauche.
L'avant-garde ennemie marchait toujours ; bientôt la batterie de la droite fit un feu terrible sur elle. Cette troupe se replia sur-le-champ de l'autre côté de l'éminence, vers Uinàs : en ce moment les généraux français et les offi* ciers d'état-major vinrent reconnaître nos positions et nos forces.
On ne tarda pas à voir trois colonnes qui s'avançaient pour nous attaquer par la gauche, le centre et la droite. Notre feu d'artiUerie et de mousqueterie rendit cette attaque vaine. La cavalerie fit des prodiges ; le régiment de hussards espagnols, le colonel à leur tôte, culbuta un régiment d'infanterie légère, le mit dans la plus honteuse déroule, et fit prisonniers un chef de bataillon, plusieurs ofliciers et beaucoup de soldats.
L'actioQ était vigoureusement soutenue de part et d'astre, quand le général Reding, arrivant par la gauche de la colonne du général en chef, prit une position perpendiculaire à cette gauche^ en longeant la Riéra de la Boa, formant de cette manière une espèce de marteau et menaçant le flanc de Tennemi.
Les Français continuèrent leur attaque avecbeaucoapde vigueur; ils manœuvrèrent avec habileté. Enfin, mettant en mouvement la plus grande partie de leurs forces, tandis que quelques bataillons tenaient en échec la ligne de Vives et celle de Reding, en renouvelant sans cesse les attaques sur tous les points, une forte colonne dlnfanteiie et de cavalerie se porta sur le flanc de notre gauche, et rayant dépassée tout à fait, tomba rapidement sur les derrières, semant la confusion et le désordre dans cette ligne qui fut poussée dans le ravin, et de là dans h plaine de Cardedéu, où la cavalerie ennemie mit le comble à notre déroute.
Le succès fut tel que l'ennemi se Tétait promis ; notre gauche débordée et prise eu flanc, les troupes qoi s'étaient portées en avant se replièrent avec précipitation. Les somatènes de Vich, qui en faisaient partie, forent les premiers forcés d'abandonner leur position, ensoite, successivement, et non sans beaucoup de confosioD. tous les autres corps, jusqu'à la droite du gënénl Vives.
Celui-ci, le maréchal de camp Coude, major général et tout rétat^major, avaient partagé les dangers da
soldat, et ue «'étaient pas éloignés dans toute l'action de la batterie de droite ; mais enfin la déroute de sa gauche força le général en chef a se rejeter sur la division Reding, qui se maintenait dans la position de la Riéra de la Roca; il y arriva avec tout son état-major.
La division Reding avait repouslié les attaques de l'ennemi; elle était formée en bataille le long du ravin, ayant tiré parti de quelques dispositions du terrain; elle avait cessé de faire feu, parce que l'ennemi, s'étant retiré dans les bois voisins, n'offrait plus d'objet.
Le général Vives, au désespoir, voyant la bataille perdue et les funestes conséquences de ce malheur, était retombé dans ses incertitudes, et protestait qu'il voulait se faire tuer. Il avait enfin reconnu que le nombre
des ennemis était plus considérable qu'on ne le lui avait dit, et que ce n'était pas seulement au général Pino qu'il avait aflbire, mais bien au général Saint-Cyr, à la tète d'une armée formidable, aguerrie et nombreuse.
Victorieux à sa droite^ l'ennemi nous ayant caché ses mouvements derrière les bois , dirigea bientôt une attaque terrible par sa gauche, derrière la colonne RecBng, afin de compléter la journée. Plusieurs colonnes s'approchèrent de notre ligne à la faveur de ces mêmes bois, pour agir ensuite tontes simultanément à un signal convenu.
En effet, ces colonnes s'avancèrent sans être aperçues ; et dans le moment où le général Vives annonçait publiquement sa ferme résolution de mourir dam ces
sableSy d'affreuses décharges de mousqoeterie et d'artillerie, pleuvant de toutes parts, jçtèrent la mort et l'époovante dans notre ligne de bataille, ^i, dès ce moment, après avoir répondu une seule fois au feu de TenneiDl se livra au plus grand désordre et à une fuite précipitée. L'artillerie fut abandonnée ; les généraux étaient personnellement poursuivis, et des corps entiers sabrés par h cavalerie. Vives se sauva par des sentiers écartés et pénibles dans lesquels il fut obligé d'abandonner sod cheval. Reding, serré de près par des chasseurs fonçais, ne dut son salut qu'à sa présence d'esprit et à la vitesse de son cheval. Les autres officiers d'état-major se dispersèrent aussi ; chacun prit la route qu'il put, dans cet^ malheureuse nécessité.
Après nous avoir mis dans une déroute complète, Y^ nemi nous fit poursuivre par sa cavalerie ; mais la connais' sauce du terrain et l'aspérité des lieux voisins du champ de bataille l'empêchèrent de faire beaucoup de prisooniers.
Une colonne d'infanterie et de cavalerie, dans laqoellr se trouvait le colonel de hussards espagnols, HarroU. se retira en bon ordre par le chemin de GranoUérs, ei passa la nuit à San Cugàt. Les deux seules pièces d'artOlerie qui n'étaient point tombées au pouvoir de l'enneiD: suivirent cette route ; elles furent conservées par le léle, le sang-froid et l'habileté du sous-Heutenantde cette ano;. Ulsurrum.
Le général Reding apparut A Monmalo, peu de Vsm^
après la dëronte : là, prenant le commandement du peu de troupes qui n'étaient pas entièrement désordonnées, et de celles qui arriTaîent par pelotons de diverses routes, il marcha vers San Gagàt, ensuite sur la ligne du Uobregat, à Molino del Rey, où devait se porter, suivant Tordre qai loi en avait été donné, le comte de Caldaguès, avec toat ce qu'A avait avec lui dans la plaine de Barcelonne.
L'affaire de UinàSy quoique malheureuse, peut être regardée comme très^lorieuse pour le soldat espagnol. Sept mille hommes seulement de troupes avec quelques somatënes résistèrent, pendant plus de deax heures, à une armée de vieux soldats conduits par un général et des oflSders habiles. Le journal de M. Drouas porte que l'armée française avait au moins vingt mille hommes : notre posUioii était mauvaise, et nous n'opposâmes ancunes manœuvres à celles de l'ennemi ; cependant celui-<si fot très-maltraité par notre artillerie, surtout par la batterie commandée parle colonel Ulloa, dont le feu châtia l'obstination des colonnes françaises : cette batterie lança d'abord
des boulets, ensuite des grenades, et enfin trois décharges de mitraille. Notre infiinterie se conduisit avec une admirable intrépidité : notre feu de mousqueterie avait Tair d'un feu d'exerdce, malgré la supériorité d'un ennemi qui joignait celle du nombre à une longue habitude de la guerre. La cavalerie, et principalement les hussards firent des prodiges de valeur, et quoique si peu nombreuse, elle porta souvent la confusion et la mort dans les bataillons ennemis. Neus perdîmes, dans cette journée, tonte notre artil*
lerie, excepté les deux pièces sanyëes par Dlsnimin: quatre cents hommes tués et blessés on prisonnieis, panm lesquels le brigadier des armées, Ramo Gamboa. La perie dès Français fut plus considérable, à cause du terrible feu de notre artillerie. Suivant les renseignements qui nom parvinrent, ils eurent à peu près quatorze cents tués oo blessés 9 et nous leur fîmes deux cents prisonniers de guerre au commencement de l'action, entre lesquels deoi officiers supérieurs et quinze officiers subalternes.
Le marquis de Lazan, de son côté, ne perdant jamais de vue l'ennemi, lui enleva deux cents hommes et une bonne quantité de bœufis et de moutons, destinés à l'approvisionnement de Barcelonne. Si, à ces différentes pertes, nous ajoutons celle que lui fit éprouver le colonel Bfilaiif le 15, et antérieurement Claros ou d'autres partisans, il résulte que la marche de l'ennemi depuis la Fluvia jusqu'au Besos ne lui coûta guère moins de deux rniOe
hommes.
11 n'y eut point de relation espagnole de cette actioa. La dispersion générale qui en fut la suite, l'importance et la complication des événements qui eurent lieu immédiatement après, ne permirent pas d'en rassembler les détails ^ La relation française, en ce qui regarde Tac-
1 Gomme la conséqnence inévitable d'ane déroute est It dispersion des chefs et la désertion momentanée des corps, il nV eut pas moyen d'avoir à l*état-major (qui, à compter de cejm, me fut confié comme chef provisoire) des renseignements svk nombre des morts et des blessés. Combien de militaires, digaes
tion S est un tissu de faussetés ; mais on ne saurait méditer avec trop de soin sur la carte ou sur le terrain, la marche du général Saint-Cyr : cette marche éternise la gloire de ce général» qui sut conduire son armée, sans artillerie et sans vivres^ dans un pays difficile et semé d'ennemis, qui, profitant de tous les avantages des positions, lui opposèrent, sur chaque point, une résistance souyent portée jusqu'à la témérité.
ÉTAT
DES TROUPES DOITT LE GÉnIbAL YTVÈS POUVAIT DISPOSER DANS LA JOURNÉE DE LLINAS , OU , CE QUI REYIENT AU mAiIE , Dis L'INSTANT OU IL FUT JOINT PAR LES DIVISIONS D'ARRA- GON ET DE GRENADE, SUIVANT UN CALCUL APPROXIMATIF.
MONTANT
Isfularlê.
Total.
CsTsltrie.
Tout.
OBSERVATIONS
des plus grands éloges, durent périr, dans cette journée désastreuse, sans que leurs noms puissent être transmis à la postérité! 1 Yoir le Mamteur du 17 janrier 4809.
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XVIII bis.
OBSERVATIONS
SDR L'HISTOIU DB Là GUEERB DE GÀTALO&IIE, ADttSBiC i l'auteur, don FRANÇOIS -XAVIER CABANES, PAR OR OPFh GIER DE LA DIVISION DU MARQUIS DE LAZAN, OODUIBAR GÉNÉRAL DE L'AYANT - GARDE DB L'ARIUIb DB CBRl HO- YUIGB.
ACTION DE LLINAS.
Instruit à fond de tontes les opérations et moavemei^ de la division du marquis de Lazan pendant son séjour ei Catalogne^ en ma qualité de membre d'un des corps doot cette division était composée, je ne puis m'empécber àt dire qu'en parlant, an commencement du chapitre H, des doutes qui assiégeaient l'esprit de H. de Vives, au sujet de la reddition de la ville de Roses, parce qu'il n'avait pis eu de nouvelles du côté du Lampourdan, M. Cabanes aurait dû faire mention de la correspondance continuelle qm eut lieu entre le général Vives et le marquis de Lazan, eonunandant du corps d'avant-garde : il ne cite qoe h correspondance de la Junte de Gironne ; c'est une omis^ sion de M. Cabanes^ qui n'aura pas eu connaiseuce des rapports fréquents du marquis, dans lesquels celuî-ci fai-
sait part de toat ce qui se passait et de tous les mouvements de l'armée française après la prise de Roses : ces dépêches forent portées par un aide de camp du marquis au général Vives, à son quartier général de San Feliù de Llobregat, longtemps avant que ce dernier vint à la rencontre de Saint-Cyr. Le marquis demandait en même temps qaelques renforts pour la défense de Gironne, attendu que les Français s'étaient rapprochés de cette place et faisaient mine de vouloir l'assiéger.
M. Cabanes assure qae presque tous ks militaires^ àllnstant où la prise de Roses fut connue, pénétrèrent le plan de Saint-Gyr de marcher au secours de fiarcelonne avec toute son année. Qu'U me permette de lui dire que, bien que ce projet semblât le plus convenable pour l'ennemi, il y avait nue foule de gens qui le regardaient comme tout à fait dangereux, même téméraire : d'un autre côté, le général 6aint-Cyr, en habile militaire, masquait ses desseins par des monvements contradictoires qu'il faisait bire à ses b^upes ; c'est ainsi que, tandis que le gros de son armée passait la Fluvia, ensuite le Ter et prenait position à la Bisbal, il avait eu soin de pousser sur Gironne, pendant les journées des 8, 9, iO et 11 décembre, une division de cinq à six mille hommes, laquelle division s'empara des hantenrs de Gostarossa et Santa Juha de Ramis, comme s'il eiât été question d'entreprendre le siège de la place dont ces hauteurs ne sont pas éloignées de plus d'une Uene. Le marquis, qui voyait de la place même ces divers mouvements, fit aussitôt occuper les positions cou-
venables pour empêcher les approches de l'ennemi» per* suadé qu'il avait effectivement le dessein de faire le siège ou du moins de bloquer la ville. Le 11, cette division française disparut tout à coup et par le chemin de Selva et de Molér, se rendit à la Bisbal où se trouvait le général Sainte Cyr. Ce mouvement si rapide et la nouvelle donnée par un affidé que le général Saint-Cyr avait fait retirer dans le château de Fignières toute son artillerie qu'il ne ponvait amener avec lui, ne laissèrent plus de doute sar son véritable dessein de conduire son armée au secours de Barcelonne.
M. Cabanes, qui voyait du Llobregat tons ces moarements, ne tint pas compte de ceux qui précédèrent la marche des Français sur la capitale de cette province.
Cette marche n'eut lieu que le 12. Saint-Cyr dit luiméme^ dans son rapport, que, ce jour-là, il fit son mouvement de la Bisbal; par conséquent' jusqu'au H, ni la Junte de Gironne, ni les affidés (espions de confiance), ni personne au monde n'était à même d'annoncer cette marche et moins encore de la donner comme une chose certaine au général Vives; on pouvait, tout au plus, en parler par supposition. Il est évident que le général Vives ne dut jamais hésiter à détacher à Granollérs une forte division de son armée, soit pour secourir Giroxuoe, soit pour observer la marche de l'année firançaise ; mais de toute manière^ depuis le 12 qu'il devait la connaître posi* tivement, jusqu'au 16, jour de l'action de LUnàs, il ent da temps de reste pour prendre, avec le gros de son aimée.
Qne position convenable afin d'y attendre le général Saint-Cyr.
Dès le H, le marquis de Lazan ne cessa de lai envoyer de fréquents avis sur tout ce qui était relatif à la marche de l'ennemi , le nombre de ses troupes, le chemin qu'il suivait) etc., en lui adressant les rapports originaux des affidés et des chefs des guérillas. Je suis convaincu que cela a été fait et que de son cdté le gouverneur d'Hostalrichy don Carlos Saint-EUier, n'a rien négligé à cet égard, de manière que le général Vives savait tout ce qu'il avait besoin de savoir pour régler sa conduite. Le commandant de Tavant-garde pouvait bien se tromper ainsi que ses aflGulés, sur le nombre des troupes françaises ; mais jamais il n'a dit, et je ne dirai point moi-même, que ce nombre fût de vingt mille hommes, comme Tassure M. Cabanes, sans autre donnée que la relation d'un Français^ parce que les renseignements les plus fidèles ne donnaient à Saint- Cyr que douze ou treize mille hommes et mille chevaux : cependant je pense qu'en y comprenant les troupes de différentes armes on pouvait lui en supposer environ quinze mille ; ce qui rectifie toutes les petites erreurs qu'il est si facile de commettre en fait de renseignements de cette nature.
Pendant ces jours-là il y avait dans la place de Girenne certains préparatifs de marche , et Ton croyait qo'il s'agissait d'aller inquiéter l'ennemi : le 13 le général de l'avant-garde reçut du général en chef l'ordre de sortir de la place avec une division aussi nombreuse
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qu'il le jugerait convenable, pour suivre rarmée ennemie dans sa marche sur Barcelonne sans le p^dre de vue; mais sans risquer d'action avec elle jusqu'à ce qu'elle fût battue de front par le général en chef lui-même. Aussitôt le marquis de Lazan se mit en devoir d'obéir. Il prit la route de Selva passant par le village de Gasa^ le même jour 13 ; la division était forte de quatre mille honunes d'infanterie, deux cent vingt chevaux et quatre pièces d'artillerie. J'étais dans cette division avec mon régîmeol. Nous aperçûmes bientôt l'ennemi, du village de Casa: notre général ne voulant en aucune manière manquer à l'ordre précis de ne point engager d'affaire, notre diviàoc resta sous les armes et en position jusqu'au lendemain 14. Le 15, les Français arrivèrent à San Géloni et nous à Riu de Arénas ; nos troupes légères atteignirent, an passage de la grande route de Oironne au village de Maillorquinas, quelques pelotons ennemis de rarrière-garde,etO y eut des coups de fusil de part et d'autre. Le 16 nous étions à Hostalrich, le 17 à San Géloni. Là, nous ne pûmes, malgré tous nos efforts, savoir le résultat de Taffaire de Llinâs^ ni même si elle avait eu lieu : nous entendîmes seulement parler vaguement d'une affaire avec la division du général Reding. Mon général ne reçut aucune dépêche du général en chef depuis celle du 14 à Casa de la Seha; c'est pour cela et parce que le premier ordre n'était pas révoqué, que le marquis de Lazan continua sa route et résolut d'aller à Granollérs avec sa division.
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PROCLAMATION
ADRSSSCb par s. BXG. don JUAN MIGUEL THiS, A SIS TROUPES, SV ABRITANT AU QUARTIER GBNiRAL DE VILLA-FRANGA.
Catalans, mes dignes compatriotes, je viens dans cette province par une décision de S. M. la Junte suprême ; Tobjet glorieoz de ma mission est d'en chasser promptement un ennemi qui, jusqu'à ce moment, a fait {leser sur une grande partie de ces contrées les horreurs de la mort. Je sais quelle fut, de tous temps, votre valeur ; et l'histoire du passé me rappelle avec enthousiasme 'les hauts faits qui vous ont illustrés. J'ai appris avec admiration la manière dont vous avez battu les Français depuis le 6 juin de cette année. Ce jour-là vous vous couvrîtes de gloire. Le souvenir de la fameuse bataille du Bmch sera éternellement conservé dans les fastes des siècles. Sans chefs, sans troupes de ligne, sans munitions, désarmés, vous avez fait des miï^cles que la renommée s'empressera de publier partout.
Catalans, je suis votre chef; vous avez une armée, et je viens venger l'insulte faite à vous et à la nation. L'Espagne tout entière m'a vu battre les Français dans la dernière campagne ; c'est aux victoires continuelles que j'ai remportées sur pnx que je dois tous mes grades, jusqu'à celui
de lieutenant général. Je viens à présent les chasser de votre territoire, et mêler ma gloire à la vôtre, en défendant notre religion sainte, notre monarque adoré Ferdinand VII, nos lois, nos usages et nos mœurs ; je n'aspire à d'autre récompense qu'à celle de pouvoir dire que j*ai rempli ce devoir sacré.
Catalans, le Dieu des armées est pour nous; il combat pour nous; c'est lui qui m'a mis à la tête d'une armée dont chaque soldat va devenir un héros. Nous attendons avec impatience le moment d'en venir aux mains, de repousser la force par la force. Telle est la disposition générale dao^ laquelle je vous ai vus hier. Unissez-vous à ces soldats plus intimement encore, s'il est possible; unissez-vous tous constamment; cette union et un noble empressement mutuel à faire chacun de son côté ce qui dépendra de loi pour la cause commune : voilà ce qui va nous ouvrir le chemin de la victoire. Nul Espagnol ne peut ni ne doit vouloir de repos qu'après l'expulsion totale des Français qui asservissent l'Espagne.
Catalans, tout ce que vous avez déjà fait, ce que vous ferez encore pour le bonheur de cette province, servira d'exemple à tout le royaume. Vous aurez payé la dette de la religion sainte que vous professez avec tant de dévouement, et la dette de l'amour inexprimable que vous portez à notre souverain Ferdinand VU, l'objet des vœux de la nation.
Quartier général de Villa-Franca, 31 octobre 1808.
Signé: Juan-Miguel Vivis.
LETTRE
DU GÉlffRAL 60UVI0N SAI1«T-CYR AU GiNÉRAL DUUESIIB.
Fignières, 7 décembre 4808.
J'apprends que la dernière barque que je vous avais expëdiée a été obligée de rétrograder depuis Palamos, et qa'elle est encore à Port-Vendres. J'en profite pour vous adresser deux ordres de la grande armée et les nouvelles que me transmet, d'Aranda, S. A. le vice-connétable, sous la date du 36 novembre.
Avant-hier, 5, la place de Roses a capitulé, ainsi que le château de la Trinité ; nous y avons trouvé soixante pièces d'artillerie. Toute la garnison, forte de trois mille hommes, est prisonnière de guerre; elle a couché cette nuit à Bellegarde. Les Anglais ont abandonné le golfe.
Demain les divisions se réunissent; et après-demain je marche sur vous. Observez donc bien les mouvements de rennemi, et réglez les vôtres en conséquence.
Signé : GOUViON saint-ctr.
RELATION
DE LA DÉROUTE DE MOUMO DSL EST , TRADUITE SE l'ESPi* GNOL, ET EXTRAITE DE L'OUVRAGE DE M. GABAlOtS.
Le général Redîng, quoique intimement conyaincndf la solidité des différentes observations qui avaient étr faites dans le conseil de guerre qu'il avait nsaeinblé, craignait surtout de perdre sa grande réputation debnvoure, et ne songeait qu'à provoquer l'occasion d'à donner de nouvelles preuves ; il flotta quelques instaots incertain, mais bientôt il rendit compte à Vives, ^o était à Villa-Franca, de la situation de son armée et è^ opinions émises dans son conseil de guerre, en lai (kmandant des ordres prorapts et positifs. Eu attendasi. il fit de son côté les dispositions nécessaires pour la retraite, dans le cas où le général en chef approuverait ^ parti, et pour soutenir l'attaque, si Vives voulait consent*: la position.
La nuit survint; la rigueur du froid fut excessive; i ne cessait de tomber de la neige; nos troupes étalesous les armes; les bivouacs allumés sur les deux rivesdL Llobregat présentaient un co\|p d'œil magnifique. L*" postes avancés qui défendaient la tête du pont tiraies: continuellement sur Tenuemi; Tartillerie des deux ndoutes l'avertissait aussi de notre vigilance en faisant f^
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SOT le moindre peloton qu'on pouvait distinguer de l'autre côté du fleuve.
A dix heures du soir le général Reding ordonna qu'on se tint prêt à marcber dans le cas où le général en chef approuverait la retraite. A nne heure du matin deux mille hommes, tous grenadiers des gardes espagnoles et walonnes, étaient formés en colonne sur la grande route. Ces deux régiments couvraient Tarrièrcgarde du côté de Tennemi. Ds devaient protéger les mouvements rétrogrades des corps de droite et de gauche ; le colonel Sylva et le lieutenant-colonel Bodet furent chargés du commandement.
Composée de troupes d'élite, cette colonne devait arrêter l'ennemi dans les défilés d'Ordal, pour donner aux troupes le ^jpnps de se retirer en bon ordre, et lui faire payer cher sa témérité, 8*il voulait les poursuivre trop vivement.
Le village de \illa-Franca est à sept fortes lieues du Uobregat; le courrier envoyé à Vives n'était arrivé au quartier général de celui-ci qu'après neuf heures du soir. Vives répondit que s'il était impossible de tenir la posilion du Llobregat, il fallait se retirer à Ordal, où il se trouverait en personne avant l'arrivée de l'armée* Cet ordre fut expédié de Villa-Franca vers minuit, lleding le reçut à quatre heures et demie du matin (dans la journée du 21). Alors voyant que le général en chef Q'ordonnail .pas positivement d'abandonner la position, et ne consultant que son courage, ou craignant le re*
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proche d'avoir trop facilement abandonné le terrain, il se décida à attendre Tennemi de pied ferme : il lui restait d'ailleurs peu de temps pour opérer sa retraite sans être vu.
Le général Reding déclara hautement sa résolution de mourir les armes à la main : il exigea de tous ceux qui l'entouraient de périr avec lui, comme de vrais Eq»agnols , pour la défense de la patrie. L'enthousiasme fct général ; tous les officiers lui pressant les mains , jorèrent de ne pas l'abandonner. On ne peut s'empêcher d'admirer ce brave général, qui, dans une position aussi désespérée, accablé par les circonstances les plus critiques, n'y voyant d'autre remède que celui de se vouer à la mort, semblait attendre avec impatience le moment de consommer le sacrifice.
Aussitôt le brigadier la Serna prit le commandement de la droite ; le maréchal de camp Quadrado , celoi de la gauche ; le colonel Sylva se mit à la tète de b colonne d'élite; le maréchal de camp de Witte fut chargé de la cavalerie; le colonel Deswalls de l'arrière-garde, et le comte de Caldaguës, avec tout Tétat-major, se plaçt dans l'une des redoutes du grand chemin, à côté du général Reding.
Les ennemis commencèrent leur mouvement à cinq heures du matin, et passèrent le Llobregat sur dîven points : à sept heures et demie le général Reding n'étaù pas encore instruit de ce mouvement. Les divisions Sodham, Pinot et Chabot formèrent leur attaque sur Sas
Joan dCEspi el San Feliù. Le but principal était de prendre en flanc notre droite , tandis que, par un plus grand détour, d'autres troupes devaient la tourner entièrement, ainsi que le centre de notre armée. La division Chabran fit quelques démonstrations et des attaques fausses sur notre gauche, mais elle ne tenta pas de passer le fleave.
Comme nos troupes conservaient le pont, et cherchaient à se mettre à l'abri des tirailleurs ennemis dans les deux tours qui sont à l'extrémité, les Français firent venir deux pièces de campagne sur la place de Molino del Rey, pour battre ces deux tours. Nos redoutes, armées de canon de gros calibre , faisaient un feu très-vif sur ces deux pièces qu'elles parvinrent à démonter et à éloigner à diverses reprises.
Cependant l'ennemi continuait ses attaques sur notre droite, et tandis que la division Chabot, avec une partie de celle de Pino, attirait l'attention de nos troupes et de notre artillerie sur ce point, la division Souham et le reste de celle de Pino, par une marche inaperçue, enveloppaient notre droite , s'emparaient des hauteurs qui dominaient nos positions, et se hâtaient de nous couper la retraite en pénétrant par Torrérellas jusqu'à Cerbello.
Le brigadier la Sema n'eut aucune connaissance de cette opération de l'ennemi ; il se contentait de soutenir l'attaque des forces qu'il voyait devant lui. La colonne d'élite, destinée à protéger la retraite, restait immobile sur
438 pricES
la grande route de Villa-Franca. Cette t|K>ape , noaibieose et choisie, n'était par conséquent d'aucune utilité dans l'afiaire.
Vers dix heures du matin, le général Vives arriva sor les bords du Llobregat, mais seulement pour être témoin de la déroute la plus complète. Les troupes firaaçaieef ayant tourné notre droite se montrèrent sur les haiteurs qui la dominaient, et, tombant sur nos pontiom. les attaquèrent avec avantage. Le comte de Caldagnès j fut envoyé arec une partie de la colonne dn centre; mû il n'y avait plus de remède, le coup était porté; les Fnflçais se renforçaient à chaque instant, et menaçaient d^a les derrières de notre ligne : bientôt le désordre fat général : notre droite était enfoncée ; toute l'armée ennemk agissait à la fois sur nous.
A dix heures et demie , on aperçut de l'autre côté di ileuve, sur les hauteurs du viUage du Molino del Rej . de grands nuages de fumée qui^ sans doute ^ étaient dff signaux préparés par le général Saint-Gyr pour mettre b dernière main à son ouvrage. En effet, le mouvement d»^ Français , combiné d'avance , s'exécutait sur tous le» points; et toutes leurs forces pesaient sur nos troupes et retraite.
La division Chabran enleva le pont en moins de qoinv minutes : l'armée espagnole, dont la gauche et le centr ne brûlèrent pas une amorce» avait disparu de la ligne l'infanterie se jeta dans les défilés de Corbéra ; la canlerie prit le chemin de Sarragosse et de Valence , chacn
cherchant à se sauver dans le plus grand désordre. La position d'Ordal, qu'on avait négligé de fortifier, fut abandonnée également; les troupes qui la gardaient s'éparpillèrent dans toutes les directions » et ne s'arrêtèrent qu'à Sarragosse. Les généraux se sauvèrent comme ils purent. Le brigadier la Sema reçut plusieurs coups de sabre dans les environs de Villa-Pranca , et mourut ensuite de ses Messores à Tarragone : nous perdîmes quelques bomines toës , quatre cents ppsonniers , parmi ceux-ci le colonel Sylva et le lieutenant-K^olonel Bodet. Le comte de Caldaguès, accablé de fatigues, ne pouvant plus se soutenir, fut &ii prisonnier le lendemain à Vendréll avec les colonels ODonavan et Deswalls, toute notre artillerie tomba an pouvoir des Français ; la précipitation de notre retraite ne nous ayant pas laissé même le temps de Tenclouer.
L'ennemi perdit peu de monde dans cette affaire; il dot la victoire moins à sa valeur qu'à l'habileté du général qni dirigea ses efforts^ et à la précision avec laquelle ses ordres furent exécutés. Le plan d'attaque fiit si bien combiné, et de notre côté nous fîmes si peu pour en combattre l'exécution que, si, par un instinct naturel, l'armée espagnole n'eût pris sur-le-cbamp le parti d'abandonner ses positions, si elle eût voulu se maintenir un quart d'heure de plus, très-certainement elle serait restée presque tout entière prisonnière de guerre.
Le désordre de cette malheureuse affaire, qui dura plusieurs jours encore , ne nous permit pas d'en former un rapport officiel.
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RAPPORT
FAIT PAR M. LE MARQUIS DE lAZAN AU GÉNÉRAL RXDUIG, SUR l'affaire du 2 JANVIER 1809, A GASTELLO DE klh PURIAS.
Excellence, étant de retour à Gironne avec ma division, je dois rendre compte des événements qui ont en lien depuis mon départ d'Armantéra, d'où j'envoyai i Votre Excellence ma dernière dépêche. Je le fais avec d'autant plus de satisfaction que je puis vous apprendre une double victoire remportée par mes troupes le l*' et le 2 du courant à Castello de Ampurias. Je partis d'Ârmantéra pour surprendre les magasins de l'ennemi, qu'on m'assurait être considérables, et gardés par des troupes peu nombreuses. J'y réussis complètement malgré la difiBculté des chemins qui retardèrent ma marche, el m'empêchèrent d'arriver avant le jour. Les quatre on cinq cents Français qui défendaient Castello ne noDs eurent pas plutôt aperçus qu'ils songèrent à se replier sur Roses, mais sans renoncer à se battre tout en faisant leur retraite. Mon avant-garde, sous les ordres du lieotenant-colonel Claros, les attaqua immédiatement, et voyant qu'ils allaient prendre la route de Roses, il counit par le chemin de la gauche se mettre en embuscade dans un bois par lequel ils devaient nécessairement passer.
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En ce moment an*ivait la première division commandée par mon second , le brigadier Alvarez , qui poursuivit Tennemi le long des hauteurs du village, afin de soutenir Claros embusqué dans le bois; j'arrivai moi-même sur les lieux, et voyant l'affaire décidée à notre avantage, pour la rendre complète, je détachai on escadron du régiment de Santiago sur le chemin de Castello à Roses, afin que traversant rapidement les marais, il coupât la retraite à l'ennemi . Cela fut exécuté pleinement ; cependant soixante-dix à quatre-vingts hommes se sauvèrent à Roses. Les autres, à l'exception de quatre-vingtdix prisonniers^ furent sabrés par la cavalerie ou taillés en pièces par les troupes de Claros. Nos soldats des deux armes se conduisirent avec la plus grande intrépidité. Nous n'avons eu qu'un ou deux morts, et cinq on six blessés.
Ayant ainsi rempli mon but je m'empressai de prendre les magasins qui consistaient en grains et farines; mais infiniment moins considérables que ce qu'on avait dit. Je cherchai donc de suite à enlever ce qu'il y avait et à exécuter à l'instant ma retraite, car la position de Castello est très-équivoque entre les deux places de Roses et de Piguières. H avait plu tellement pendant toute la nuit que je me vis dans l'impossibilité de me mettre en marche le lendemain de bonne heure. Cependant l'ennemi avait reconnu la fausse position dans laquelle je me trouvais. Toutes ses forces éparpillées dans le Lampourdan, environ trois mille hommes et cent cin-
guante chevaux avec une compagnie d'artillerie à cheval forte de six pièces, vinrent m'attaqaer : à la &venr du brouillard et de l'obscurité d'une journée aussi pluvieuse, ils s'approchèrent jusqu'à la portée du canon, sans étK aperçus. Aussitôt la fusillade s'engagea entre les postes avancés, et nous fûmes attaqués sur trois points, b droite, la gauche et le centre ; nos troupes, averties par la générale, étaient sous les armes, et, sortant prompte* ment du village, présentèrent aussitôt à l'ennemi oo front redoutable. Celui-ci venait à nous avec la plu» grande impétuosité, précédé par un déloge de boulets et d'obus. Une colonne s'avança jusqu'à la portée du liisii pour s'emparer du pont de la Muga, qui est la principale entrée de Castello ; d'autres essayaient de passer à gné le fleuve, sur notre droite et sur notre centre, pou attirer l'attention de tous les côtés. Le bataillon de volontaires d'Arragon, celui de Daroca, les volontaires de >V lence, le deuxième de Gironne et les Suisses de Wlmffpben défendaient le pont avec un courage incroyable: tous les efforts de l'ennemi furent inutiles, il ne put gagner un pouce de terrain; au contraire, bientôt il toi contraint de reculer. Voyant alors que son attaque do pont était manquée, il se porta sur le centre, bisaot passer le fleuve à une colonne de quatre à cinq cent^ hommes qui devait enlever notre batterie qui était sur U hauteur. Cette colonne était déjà sur nos pièces qoaflvi deux décharges bien dirigées du régiment arragonai? Ferdinand Vil arrêtèrent les assaillants : nos soldats
tombant aussitôt la baïonnette au bout du fusil sur cette troupe ébranlée, lui firent repasser le fleuve avec une perte effroyable. Après ces deux tentatives l'ennemi ne songea plus qu'à s'éloigner/ car nos troupes gagnaient chaque fois du terrain sur lui , malgré le feu d'artiK lerie et les décharges de mousqueterie qu'il faisait dans le plus grand ordre tout en se retirant. Cette action a duré six heures sans interruption, nos troupes ont observé la meilleure discipline et soutenu d'abord avec une admirable fermeté le choc de l'ennemi ; ensuite elles ont attaqué à leur* tour avec une valeur égale et l'ont forcé à se renfermer dans Figuières. Je ne saurais raconter sans enthousiasme la conduite brillante de ces hommes qui, pour la plupart, n'avaient pas encore vu le feu ni l'ennemi. Celui-ci doit être bien convaincu, désormais, qu'il n'a plus affaire à des troupes mal organisées, mais bien à des soldats aussi fermes et aassi dociles que des vétérans.
Je dois également dire à Votre Excellence que tous les officiers et chefs de corps ont parfaitement rempli leur devoir et contribué à une victoire d'autant plus glorieuse que nous avions à combattre des troupes exclusivenlent françaises, très-bien disciplinées, qui ont observé dans leur retraite le plus grand ordre et toutes les règles de la tactique militaire. Je recommanderai bientôt à Votre ^ Excellence ceux des nôtres qui se sont le plus distingués; je n'ai pas encore tous les détails de l'action, qui me seront donnés par le major général brigadier Obisco ^i
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mon commandant en second le brigadier Alvarez. Ces deux chefs ont dirigé les attaques, marchant à la tète des colonnes av.ec autant de valeur que d'intelligence, et je dois leur rendre ici ce témoignage auprès de Votre Excellence.
Après l'affaire de Castello mes soldats étant presque nu-pieds à cause de la pluie continuelle qui a détruit leur chaussure, et d'un autre côté manquant de vivres et d'argent, il m'a paru indispensable d'opérer ma retiaite à Gironne où je suis actuellement. Aussitôt que la troupe aura pris quelque repos elle sera en état d'attaquer de nouveau l'ennemi qui, pour le moment, a reçu une bonne leçon, n est rentré dans Figuières, enmienant avec lui pnsieurs chariots chargés de blessés. Cette nouvelle m'est venue par une voie sdre.
Dieu garde, etc.
Signé : Marquis dk Lazav.
SUR LÀ MÊME AFFAIRE
Cette noie a été fournie par un officier de l'étai-iiMiîor da général Reille, témoin oculaire.
Après la prise de Roses, le 5 décembre 1808, M. le colonel général, comte Gouvion Saint-Gyr, se dirigea sur Barcelonne avec le septième corps d'armée, et laissa
M. le lieutenant général comte Reille avec environ sept bataiUons et deux cent cinquante chevaux napolitains et toscans poor garder les places de Figoières et de Roses^ et couvrir la frontière de France. Ce général s'occnpa de suite de faire rentrer Tartillerie qui avait servi an siège de Roses ; de faire approvisionner cette place et la mettre à Tabri d'un coup de main. Pour protéger cette opération, il plaça un bataillon à Cftstello, avec Tordre, si l'ennemi se présentait en force^ de se retirer sur Roses, pour en renforcer la garnison : il chargea les deux cents chevaux napolitains d'éclairer la plaine entre Castello et PignièreSy et prit poste sous cette place avec une réserve de cinq bataillons et cinq bouches à feu.
Le marquis de Lazan, qui commandait à Gironne un corps espagnol, se porta, le 26 décembre, vers Tembouchure de la Flnvia avec cinq à six mille Catalans, et envoya sept à huit cents hommes pour intercepter la com* monication de Fignières à Bellegarde : deux frégates anglaises vinrent en môme temps enlever des bâtiments dans la baie de Cadaqnës.
M. de Lazan ayant ensuite reçu de Gironne nn renfort de trois mille hommes environ de troupes de ligne, et de quatre cents chevaux, ce qui portait son corps à huit ou neuf mille hommes, se dirigea, le 1*' janvier, sur Castello, et chercha à envelopper, avant le jour, le bataillon du deuxième de ligne qui s'y trouvait ; mais cette troupe, déjà réunie sur le plateau en arrière du village, se retira sur Roses suivant ses instructions. Elle fut fortement
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inquiétée par la cavalerie ennemie qui lui prit une cînqoutaine d'hommes.
Le général espagnol espérait enlever beaucoup d'artillerie dans les parcs de siège et dans les tranchées dmot Roses ; mais quarante-huit heures avaient suffi pour amener sous les murs de cette place toutes les pièces, les ponte et les voitures ; il ne restait que les fers coulés qoH De pouvait emporter. Voyant aussi que Roses qu'il avait cm surprendre était à l'abri d'un coup de main, il fit prendie position à ses troupes sur le plateau de GasteUo, et se Ûatta de faire une incursion dans le Ronssillon.
Aussitôt que le général Reille eut connaissance da mouvement de l'ennemi, il se porta avec deux bataiiloff sur Alfor (\oir le plan n« V) pour menacer ses comniDBh cations , en attendant le retour du général Goillot, quil avait envoyé la veille avec trois bataillons pour chaf^ les partis qui étaient sur la route de France, et ramener des effets militaires qui étaient à la Junquéra. Ce gënéni étant arrivé vers les quatre heures du soir, le comt'* Reille se porta sur Yilasâcra, et fit chasser de Fortia trou ou quatre cents hommes qui s'y trouvaient. Le 2 au matin, il manœuvra sur Gastellô , par échelons, pour vomcer de plus près le flanc de l'ennemi.
Avec d^x mille hommes d'infanterie il était impoffii* Ue de tonter une attaque sérieuse, contre un enoeoii aussi supérieur en forces, placé avantageusement et coovert par une digue et par la Muga, grossie par les plnirs qui tombaient depuis vingt*quatre heures; mais ih>t»(
possible de lui faire du mal , et de le mettre hors d'ëtat d'aller plus loin, en lui faisant consommer ses munitions qu'il ne pouvait tirer que de Gironne. Il n'y eut conséquemment que des tirailleurs fortement engagés de notre part, afin de forcer renneml à faire avancer des troupes pour soutenir sa position. Nos cinq pièces d'artillerie firent un grand feu sur lui tout le jour; celles de l'ennemi étaient placées trop haut pour produire quelque efiet, tandis que les nôtres , parfaitement servies , tiraient avec succès sur les corps qu'il était obligé de porter en avant pour pouvoir se maintenir contre les attaques dont il était continuellement menacé. Deux bataillons de notre gauche passèrent même la rivière pour voir si l'ennemi fle ferait pas quelque mouvement dont on pourrait profiter; mais comme il ne quittait pas sa position, et que les eaux de la Muga grossissaient toujours, ils eurent ordre de la repasser.
Une heure avant la nuit, le temps était affreux , notre atlillerie avait consommé presque toutes ses munitions; et, n'ayant point de caissons attelés pour eu aller cher* cher à Figuières , le général Reille manœuvra pour se rapprocher de cette place , y prendre des vivres et des munitions^ et se mettre à môme de faire le lendemain la manœuvre qu'il avait faite dans la journée; mais l'ennemi qui avait perdu beaucoup de monde et qui craignait une nouvelle attaque , décampa à dix heures du soir, et repassa le lendemain la Fluvia à San Pedro Pescador , emmenant avec lui quarante ou cinquante chariot? de
blesses. La cavalerie qui fat mise h sa poursuite , dès h pointe du jour, ramena soixante*dix prisonniers. Sa perte, d'après tous les rapports , fut d'environ quatre à cinq cents hommes, tués ou blessés; la nôtre d'environ cent hommes.
Ainsi se termina l'expéditiou dont l'ennemi s'était promis de si grands résultats, soit en enlevant Roses et tonte l'artillerie qui avait été employée contre celte place, soit en faisant une incursion sur notre territoire.
Le combat de Castellô ne peut être cité pour la vigueur des attaques^ il eût été trop imprudent de les tenter; mais nos troupes manœuvrèrent avant tant d'ordre, sons le feu d'un ennemi quatre fois plus nombreux, qa^ n'osa pas sortiif de sa position et se commettre en plaine; elles obtinrent donc tout le résultat qu'elles pouvaient espérer, celui de déjouer ses projets et de le forcer à la retraite.
LETTRE
DU g£néral d'artillerie rutt au générai en chef.
Valls, le 27 février 4809.
Le colonel Fabre me rend compte qu'il est sorti des magasins de Barcelonne, tant pour l'approvisionnement
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de Tannée qae peur le service des détachements fournis par la garnison, 1,889,335 cartouches d'infanterie, depois le i*' janvier de l'année courante jusqu'au 21 février.
Si Ton ajoute à cette quantité celle d'environ 700,000 carlouches que l'armée a prises en arrivant dans la même
place, on aura pour la consommation totale de ce genre de munitions , depuis le 21 décembre jusqu'au 21 février, la quantité de 2,589,325 cartouches, dont la confection exige l'emploi de 64^700 et quelques livres de poudre.
J'estime, par le dernier inventaire que j'ai reçu de* Barcetonne, qu'il ne s'y trouve pas en ce moment plus de i70 milliers de poudre (non compris quelques munitions confectionnées), dont la moitié tout au plus peut être regardée comme disponible pour le service de l'armée , attendu qu'on ne saurait laisser dans les magasins d'une place de telle importance moins de 80 milliers de poudre , je ne dis pas pour soutenir un siège , opération qui en nécessiterait huit ou neuf fois davantage, mais seulement pour fournir aux opérations éventuelles que la garnison pourrait être dans le cas de faire si l'armée vient à s'en éloigner.
Il est encore à observer que la nature du pays occupé ou parcouru jusqu'ici par l'armée, ne lui a pas permis de faire grand usage de son artillerie; et que, dans le cas où celle-ci pourrait être employée plus souvent, la consommation de poudre ëeviendrait beaucoup plus considérable.
Votre Excellence verra par cet exposé combien il est im«
portant de mettre la plus grande économie possible dses la consommation des munitions. Indépendamment des mesures qu'elle jugera convenable de prendre poor ilteindre ce but^ j'ai l'honneur de lui proposer les deux soivantes» que je regarde comme très-utiles :
V De ne jamais faire prendre au soldat, pendant ses marches, pins de cinquante cartouches; l'expénence ayant constamment prouvé que tout ce qui excède cette quantité (qu'il serait môme à souhaiter de pouvoir diminuer) est dissipé à pure perte ;
â® D'ordonner que toutes les fois qu'one troupe sen cantonnée, on ne laissera que dix cartouches dans la pbeme du soldat, et que le surplus sera déposé daos ai magasin pour être délivré au moment du départ.
Je ne parle pas des mesures particulières de sarreillance à prendre par les chefs de corps, pour la consenttion des cartouches laissées à la disposition du sokkt : ces mesures exigent trop de soins et le concours d'un tivf* grand nombre de personnes, pour que l'on puisse attendit des ordres qui seraient réitérés à ce sujet, pins de socef> que n'en ont eu les premiers ; mais les deux mesures qw j'ui l'honneur de vous proposer sont d'une exécution facile, et je suis persuadé qu'elles auraient un résuiUtntisfaisanU
Je prie Votre Excellence, etc.
L# général d'artillerie.
Signé : Rutt.
RELATION
DB LA DiEOirrB B'IGUALADA, TRADUITE DE L'ESPAGNOL, ET EXTRAITE DE L'OtJVRAGX DE M. CABANES.
Le 44 février <809, le général Saint-Cyr commença son monvement avec les divisions Pino, Chabot et Ghabran ; le 15, 0 qaitta ses positions de la Noya; le 16, il menaçait CapeUàdes; le 17, il fit un mouvement sur la Lacùna, et força nos positions en avant dlgnalada : ce qui obligea nos troupes à se retirer en partie sur Monmanéu, les antree restèrent sur les hauteurs du Bruch en arrière de l'ennemi.
Voici de quelle manière 8aint-Gyr effectua son attaque contre nos positions, auprès d'igualada : il savait que la position du Bruch était naturellement forte parce que les ravins, de chaque côté, empêchent qu'elle ne soit prise en flanc ; 11 songea donc à la tourner, la laissant derrière Ini ; il entreprit sa marche sur Igualada, par l'ancien grand chemin qui passe par Masquéfa, Piéra et CapeUàdes; le 16, il rassembla beaucoup de forces pour attaquer ces positions; le 17, il les attaqua de front, et voyant que nous en avions réuni de considérables pour les défendre, il laissa une partie des siennes pour prolonger le simulacre d'une attaque, et se porta rapidement, en une seule nuit« avec le gros de ses troupes, dans la direction de Llacùiia ;
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ce point ayant éi^ forcé, il les fit marcher à la dérobée et apparaître, tout à coup, sur les hauteurs de Hombuy, à la droite d'Igualada, à une heure après midi, dansla jonniée du 18, d'où elles diclèrent impérieusement la retraite «n général Castro, qui se vit entièrement tourné quand il ne croyait avoir d'ennemis que devant lui.
Ce général, en faisant sa retraite, avec sa réserve restée dans Igualada, en avertit ceux qui défendaient CapeUàdes, Pobla et d'autres points immédiats. Ceux-ci, sentant k danger de leur position, cessèrent de combattre et se retirèrent, non sans désordre, les uns vers les banteuis du Bruch, d'autres à Olésa ;.une partie suivit le géoénd Castro jusqu'à Monmanéu.
L'artillerie qui était à Igualada se retira d'abord à ce dernier village, ensuite à Cervéra. Les magasins restèrent au pouvoir du vainqueur, et pour la deuxième fois, Vettnemi, qui était dans une absolue disette, profita de nos subsistances, rassemblées au prix de tant de sacrifices; elles avaient été imprudemment déposées dans un viUage ouvert et qui n'est point militaire, tandis que, trois lienes derrière nous^ était celui de Monmanéu , au bout d'à défilé, qui nous ofihiit l'endroit le plus convenable.
Les Français ne publièrent aucune relation de la déroute dlgualada ; nous gardâmes le même silence; seolement, nos journaux parlèrent d'une action du 47 qnî. d'ailleurs assez peu importante, fut pourtant très-glorieose pour nos armes.
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LETTRE
DO GÉIffBAL SODBAM AU 6ÉlfÉRAL EN CHEF.
% féfrier 4809.
Au moment où je vous écris, rennemi continue à défiler, descendant du village de Picarnoxons, et semble se mettre en bataîtle pour prendre sa position. Un capitaine et deux hommes qui ont été prisonniers^ annoncent que le corps du général Reding est de 15,000 hommes. S'il se retire» sads me livrer bataille, que dois-je faire ? Faut-il que j^ poursuive son arrière-garde? Je reçois à l'instant votre lettre que le chef de l'état-major m'écrit, et où il me dit de pousser une reconnaissance sur le point de Monblanch ; mais cette lettre devient inutile, puisque l'ennemi lire déjà le canon.
Signé : Souham.
RELATION
ESPAGNOLE, OFFICIELLE, DE L'AFFAIRE DE VALLS
SévUle, 20 mars 4S09.
Le capitaine général de Tannée et province de Catalogne don Théodore Reding^ par une dépêche adressée a la suprême Junte centrale et gubematîve, en date du fl du mois dernier, annonce ce qui suit :
Pour mettre à exécution un plan avantagensemen; combiné avec S. Exe, don Thomas Véry, représentant de ladite Junte suprême, et les généraux et chefs de rarmée, dont le but était de faire prendre aux troupes une meilleure position, on était parvenu, en se battant partiellemeot. lous les jours, à s'établir en ligne depuis MarioréU, pii k Bruch, Capellàdes, Saint-Magi et le col de Santa-Cristina, jusqu'à Tarragone ; le quartier-général, sous les ûr«ire: du maréchal de camp Castro, était à Igualaûa. De cette manière, toute la partie méridionale de la province était à couvert, et du côté du nord , cette même ligne s'éteo* dait jusqu'à Valls, où devait se réaliser la levée en mas» de tout le pays. Le peuple ayant la plus grande confiance dans les lieutenants-colonels Milans et Claros, le général Reding n'hésita pas à les chasser d'une partie importante de cette entreprise, et voulut encore joindre à ces deoi
officiers sapëriears le colonel François Milan, dont il a été si songent fait mention dans ceAte^guerre*
Afin de hâter les opérations, le général en chef ordonna que les denx premiers se portassent sur certains points déterminés, par le chemin le plus court, avec trois bataillons de miquelets, et leur communiqua les instructions convenables. H fit en môme temps disposer une attaque générale contre l'ennemi. Il ne restait plus qu'à désigner le moment d'agir tous simultanément, quand le général Saint-Cyr, qui avait concentré ses troupes, attaqua luimême avec de grandes forces, dans la journée du 16, diiférents points de notre gauche, et força nos bataillons à se replier successivement jusque dans Igualada. Le général Castro abandonna ce village en se retirant en bon ordi«, avec son artillerie, par le chemin de Cervéra.
Comme ce mouvement rétrogade déconcertait le plan du général en chef, et que les suites pouvaient en être fonestes, il prit le parti de réunir sur-le-champ toutes les troupes, ou du moins la presque totalité, et de les ramener à Tarragone. A cet effet, et ne voulant s'en fier qu'à lui-même, il partit de cette place le lundi 20 du courant, avec 300 chevaux seulement, un bataillon de Suisses et six pièces d'artillerie légère ; résolution qui fut approuvée de tous ceux qu'il consulta : accompagné de cette faible escorte, le général en chef se dirigea sur le viUage de Plà, ayant à sa droite les ennemis, dont il pouvait être aperçu; mais ceux-ci étaient occupés à saccager et brûler les villages de Villarrodona et Pobla.
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Dans sa marche, S. Exe. rallia à son délachenmit les troupes qui s'étaient retjiréés da col de Santa-Gristina » et envoya des ordres précis au jbrîgadier des années Tnuis, lequel, avec douzexents homifies, se trouvait bloqué dans le monastère de Santa-Gréu, et se défendais depuis deux jours, contre les Français qui le pressaient vivement. Ces ordres lui prescrivaient de faire ane sortie cette nuit môme, de s'ouvrir un passage et de venir le joindre. Trans exécuta cette disposition, sans perdre un seul homme, ni la moindre partie de ses équipages militaires, les ennemis s'étant retirés ou n'ayant pas eu connaissance de son évasion jusqu'au jour suivant.
Avec ces nouvelles forces, le général en chef marcha sur Santa-Golôma de Quérak. Là, au moment où il achevait de réunir sous sa main toutes les troupes que le général Castro avait à Monmanéu et celles du village de Santa-Colôma, il eut le chagrin d'apprendre que les Français, ayant pénétré jusqu'à Yalls, songeaient à lui coaper la retraite sur Tàrragone et ses communications avec cette place. Sa première pensée fut alors d'attaquer Igualada et ensuite Mombuy, où l'ennemi conservait quelques postes faciles à culbuter; mais ayant assemblé un conseil de guerre , auquel assista S. Exe. don Thomas Véry, qui pendant cette expédition ne s'était jamais séparé de ses côtés, on le détermina à revenir aussitôt sur Tamgone , non-seulement à cause de l'importance de cette ville , mais encore pour protéger la plaine qui en porte le nom.
Le général en chef parlit donc le 23 de Sanla-Colôma, pour se rendre à Monblanch, d'où il menaçait la gauche de Valls occupé par l'ennenii. Il arriva ce même jour à Monbianchy ayant fait garder d'avance le col de Lilla , par an détachement de troupes légères et de paysans armés^ sous les ordres d'un officier de confiance.
Quelques coureurs ennemis s'étant montrés sur ses derrières 9 et s'étant retirés aussitôt par le col de Cabra à Plà et Valls, le général en chef ne douta pas que ce ne fût une reconnaissance dont le but était de s'assurer de ses forces et de la qualité des troupes qu'il avait avec lui; aussi, le 24, il consulta de nouveau les principaux chefs de l'armée, et la pluralité des voix décida que l'on se mettrait sur-le-champ en mouvement pour passer, cette nuit même, le col de la Riba ou de las Molas , et se rapprocher le plus qu'il serait possible de Tarragone, sans chercher l'ennemi, mais sans renoncer toutefois à le combattre s'il s'en présentait une occasion favorable.
La marche fut retardée par les mauvais chemins et des embarras imprévus, de telle sorte qu'à cinq heures du malin, l'avant-garde commandée par le général Castro et la moitié du centre ayant déjà dépassé Valls, laissant sur la gauche les bivouacs ennemis, il restait encore en deçà la moitié du centre et l'arrière-garde, sous les ordres du général Marti. Tout avait enfin passé et continuait de marcher en silence et dans le plus grand ordre ; on n'avait aperça aucun poste avancé de l'ennemi, lorsque le général en chef et sa suite, ayant franchi un petit pont, essuyé-
rent, à bout portant, une fusillade qui blessa du tnaiide et causa quelque désordre dans le premier moment.
On forma sur-le-champ les troupes les plus rapprochées. Celles qui marchaient en avant reçurent Tordre de s'arrêter ou de se replier , afin que l'ennemi ne s'inteiposH point entre elles et le reste de la colonne où se trouTaieat les équipages, les munitions et une partie de l'artiUerie. Le général Reding choisit une éminence assez faTorable, quoique de peu d'élévation, et vit avec plaisir tous les corps arrivant en ordre et avec la meilleure disposition, occuper successivement les positions qui leur étaient désignées U fit placer l'artillerie sur trois points distincts et, voyaoi l'ennemi descendre des hauteurs do Valls, il fit avancer quelques détachements de guérillas et un peu de cavi-
lerie pour le contenir.
Notre artillerie ne tarda pas à tirer à demi-portée : celle de Vennemi répondit de son côté, ne cessant de lancer des grenades et des boulets, même de huit, que nos troupes reçurent avec le plus grand sang-froid; elles se jetèrenl aussitôt sur les Français avec beaucoup d'impétuosité, les attaquant à la fois par leur droite et par leur gauche. Le général, voyant ses guérillas ainsi engagés, voulut soutenir l'avantage qu'ils commençaient à obtenir. D ne serait pas facile de peindre, dit-il, l'ardeur avec laquelle tous les régiments s'élançaient à l'envi l'un de l'autre; Teraiemi recula, prit la fuite et ne s'arrêta qu'au pied des hauteteurs de Valls ; on fît taire son artillerie, la victoire pamt gagnée , lorsque de nouveaux renforts arrivés aux Fran-
çais les aidèrent à se soutenir vigoureusement sur les hauteurs qu'ils occupaient.
La ténacité de l'ennemi dans sa position, les nuages de famée qui s'élevaient de divers points de sa ligne et qui devaient être des signaux convenus, des fusées qu'il tira bientôt après et qui ne laissaient aucun doute à cet égard ; la fatigue de nos troupes qui^ ayant marché toute la nuit, n'avaient cessé de manœuvrer et de tirailler jusqu'à midi ; ces divers motifs occasionnèrent un peu de ralentissement : elles cédèrent un peu de terrain, et il fallut soBger à les rallier; ce qui s'exécuta pleinement sur la première éminence d'où elles étaient d'abord parties pour attaquer.
L'armée étant réunie et tout le convoi en sûreté, on jugea convenable de poursuivre la retraite sur Tarragone, après avoir accordé un moment de repos et le temps de manger au soldat; mais l'ennemi ne le permit pas : il avait rassemblé toutes ses forces, auparavant divisées suivant la déclaration d'un prisonnier de guerre ; il attaqua sur trois points, déployant avec ostentation ses nombreuses colonnes pour nous faire voir sa supériorité.
Notre artillerie recommença à tirer, et dès que la distance plus rapprochée favorisa l'emploi de la mitraille, notre feu fut si meurtrier que les Français étaient forcés de reculer d'un côté tandis qu'ils s'avançaient de l'autre.
Cependant la valeur seule pouvait désormais sauver notre armée : on tâcha d'encourager le soldat , tous se montrèrent déterminés à combattre jusqu'à la dernière
extrémité; et c'est ce qui arriva. Les ennemis {usaient la démonstration d'attagaer vivement notre droite ; mais l'altaqne véritable fut sur notre gauche, qu'ils parvinrent enfin à forcer vers quatre heures et demie après la résistance la plus obstinée. Quelques bataillons se sanvfanenl sans beaucoup de désordre, d'autres s'éparpillèrent tout à fait; le plus grand nombre des fugitifs Be dirigea sor Tarragone où se rendit aussi le général Reding, dans h nuit même du 25.
Cette action est du nombre de celles où la valeur est forcée de céder à la supériorité du nombre. Nous avions à peine dix mille hommes; cependant ils défendirent lev position et soutinrent le feu le plus vif, pendant oue heures consécutives, sans donner le moindre signe de faiblesse ou de lâcheté. La perte , des deux côtés, a dû par conséquent être à peu près égale et importante.
Le général Reding ajoute qu'il ne peut pas dire avec précision quelle a été la nôtre^ jusqu'à ce qu'il reçoive des rapports détaillés qu'il promet d'envoyer avec une mention particulière de ceux qui se sont le plus distingués. '
Ce même général ne dit rien dans cette dépèche, qall supposait devoir être rendue publique, des blessures qu'il a reçues. Mais S. M. (la Junte suprême, centrale et ga* bemative) en est instruite par d'autres rapports et par une lettre de don Thomas de Véry, qui rend la plus honorable justice aux talents militures, à la valeur et ao sang-froid de don Théodore Reding ; en conséqoeDoe,
S. M. a Youlu que ce irait de grandeur d'âme ne restât pas ignoré, parce qa'il fait ressortir le mérite et les hautes qualités de cet estimable général. S. M. annonce également qu'elle a la satisfaction de savoir que Tétat de ses
blessures, an lieu d*étre alarmant, promet une prompte pruérison.
RELATION INS L'AFFAIRE DE VALLS, Tr^àfiiie de Vetpagnol^ et extraite de l'ouvrage de Jf. CûlMnee.
Le 25 février^ à la pointe du jour, au moment où notre avâni-garde venait de passer le pont de Goy, la garde avancée de l'ennemi la salua de deux décharges de mousqueterie et se replia sur-le-champ. Aussitôt on entendit battre la générale dans le camp de Valls A trois quarts de lieue de distance. Notre division du centre acheva de passer le pont; l'arrière-garde suivit avec le bagage^' dans le plus grand ordre, sans qu'il y eût la moindre oscillation; les rangs étaient bien gardés, un silence profond régnait parmi les soldats.
Au sortir du défilé que forme le col de la Riba ou de las Holas , au travers duquel se jette le Francoli , après le ^Uage de Picamoxons, se présente la plaine de Tarragone; les approches de la rivière sont moins escarpés; les champs sont cultivés et couverts de vignobles et d'arbres. En avant du pont de Goy, en suivant le grand che< min de Tarragone, il s'élève une petite hauteur dont le liane gauche est gardé par le Francoli, qui en protège
462 PiicES
aussi le front dans tonte sa longueur, à une portée de hfusil ; et cette hauteur s'abaisse insensiblement par n droite , vers les villages de Ranr'ell et de Mor'ell, à trois quarts d'heure de distance de ladite hauteur, et à sa gauche est le chemin de Valls à Picamoxons, suivant une ligne parallèle aux montagnes qui forment à leor chute les trois ports ou gorges.de Riba, Lilla et Cabra.
Le pont de Goy, sur le Francoir, se trouve à peu près an milieu de la ligne que forme la rivière, parallèlement an flanc gauche de la hauteur dont nous avons parlé et visà-vis de la plus grande élévation du front et du flanc gauche. Le terrain entre le pont et le chemin de Valls e«t assez uni et permet de marcher en colonnes d'attaque, de faire avancer de l'artillerie et manœuvrer de la cavalerie, quoique en petits pelotons.
Vis-à-vis de la hauteur et parallèlement à la ririère, s'en élèvent successivement d'autres qui commencent i la rive gauche et se prolongent à droite depuis Vall^ jusqu'au chemin de Picamoxons. Derrière ces bantenis se trouve le village de Valls, et le chemin qui le traverse n droit à Tarragone par Vallm'oll.
La division Souham avait établi ses bivouacs sur ces éminences et poussé des postes avancés jusqu'au pont pour observer le passage de l'armée espagnole par k eol de Riba. te général Saint-Cyr avec la division Pioo occupait les gorges des cols de Lilla et de Cabra ; c'était par là qu'on supposait que Reding dél>oucberaif dans li plaine de Tarragone.
Aussitôt quil aperçât notre avant-garde, le poste avancé de Souham fit deux décharges sur elle et se replia précipitamment sur sa division. On y battit à l'instant la générale, et les Français s'avancèrent rapidement jusque sur la rive gauche du Francoli avec quelques pièces d'artillerie.
Notre avant-garde, ayant passé le pont et reçu les deux décharges , filait toujours sur Tarragone ; mais elle retourna Uentôt sur ses pas, par ordre du général en chef et rentra dans la ligne de bataille formée par le centre et rarrière-garde^ sur la première hauteur que j'ai décrite et qui est située sur la rive droite.
Nos tirailleurs se jetèrent sur tout le front de notre ligne et commencèrent la fusillade avec les détachements que l'ennemi avait poussés pour nous reconnaître et savoir ce que nous voulions faire. La supériorité du nombre obligea les Français à se replier et même à retirer un peu plus
loin l'une des deux batteries de trois canons et deux
obusiers qui nous incommodait beaucoup et qui faisait tête à ceUe de trois pièces que nous avions établie de notre côté.
La prompte retraite des détachements ennemis enflamma le courage de notre général en chef, en lui offrant la séduisante image d'une victoire brillante et facile ; il se met à la tète des bataillons de volontaires de Palma, de Wimffphen, des grenadiers provinciaux de la vieille Castille et du régiment des hussards espagnols, repasse le pont, attaque à la débandade le flanc droit de l'ennemi :
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il avait ordonné en même temps au général Marti, qui était resté cliargé du commandement de la ligne de bataîDe, de faire attaquer le flanc gauche des Français par les r^ ments de Grenade, les grenadiers provincianx de la nosvelle Castille^ suivis par les hussards de Grenade.
L'ennemi renforça sa droite, repoussa nos efforts et se mit à poursuivre nos troupes. Sur ces entrefaîtes le général Reding envoya par son aide de camp l'ordre an général Marti de diriger le combat, se trouvant luimême engagé avec ses guérillas. Marti ordonne au marquis de Campoverde, colonel des hussards de Grenade, d'attaquer vivement; il fait passer au secours de sa gauche le bataillon suisse de Reding dont le cokmel sollicitait cette mission; détache, en deux colonnes, sur le centre, le régiment de Saboya, un bataiDonde Santa-Fé et la moitié de celui d'Antequera,-pour sontenirles troupes légères de notre front, lesquelles traversaient la rivière à gué pour attirer l'attention de renoeml Il ne garda en ligne que le reste du régiment d'Antequen et un bataillon de Santa-Fé pour défendre jies batteries, soutenir la retraite en cas de malheur, contenir les fuyards et se porter partout où Ton aurait besoin de renfort. Cette disposition réussit : l'ennemi se désista de la poursuite de notre gaucl^ pour accourir au centre, et l'action par là se réduisit à une vive fusillade de part et d'autre, l'artillerie tirant également des deux côtés. Ainsi nos troupes ayant la rivière en avant du centre et de U gauche se battirent vigoureusenjent et à découvert, peu-
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dant quatre heures consécutives, à demi-portée de fîisil, ce qui coûta la vie à bien du monde, surtout en oflBciers des deux années.
Notre gaoche étant dégagée, le général Reding voulut connaître l'avis du général Marti, sur ce quil convenait de faire. Celai-ci répondit qu'il n'y avait pas un moment à perdre et qu'il fallait se retirer à Constantin dont on n'était plus qu'à deux lieues, par la haateur que nous occupions et à la faveur des bois d'oliviers de Baur'ell et Mor'ell, attendu que l'ennemi se renforçait considérablement.
Le général en chef parut adopter cette mesure, mais il ne fit aucune disposition pour l'exécuter, et le combat continua de la même manière jusque vers midi. Alors, voyant qu'il était inutile de sacrifier tant de braves, il donna l'ordre de la retraite, consultant de nouveau Marti SOT les moyens de l'effectuer. Le général Marti n'hésita pas à proposer de faire filer les bagages sur Tarragone qui était à trois lieues de là, en prescrivant à l'intendant de l'armée de tenir douze mille rations prêtes à Constant! et au gouverneur de cette première place de détacher de sa garnison une colonne deux mille cinq cents hommes d'infanterie et cent cinquante chevaux avec deux pièces de quatre, sur le chemin de Valls et la rive gauche du Francoli, afin de menacer l'ennemi sur ses derrières ; ce qui Tempôcherait de tomber, avec toutes ses forces, sur nos troupes qui allaient opérer leur retraite
à la faveur des bois d'oliviers de Mor'ell et de Constant!,
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changeant ainsi la ligne de froal par Taifîère-gwde» sur le côté droit, et soutenant autant que possible le second pont, dit pont de Valls, lequel serait occupé par le régiment de Soria, les grenadiers provinciaux de la noavdk Gastille et les hussards de Grenade ; il proposait ensiiitr de porter sur le flanc gauche la plus grande partie de la cavalerie pour arrêter ceux des ennemis qoi passeraient le pont de Goy, pour nous poursuivre, et flnalemeat d'exécuter le mouvement rétrograde par échelons, à h faveur des bois d'oliviers et sous la protection de l'artOlerie.
Le général Reding approuva cette idée et ne soaget pas à la mettre à exécution : à mesure que nos troupes, en se repliant, venaient reprendre leurs premières po» tions, elles recevaient de nouvelles cartouches; Q n'y avait plus qu'une fusillade peu active entre quelques tirailleurs.
Toutes les troupes étaient rentrées dans la ligne primitive de bataille, vers deux heures ; le général en cbrf ordonna que le mouvement de retraite commençât ao»sitôt qu'on aurait mangé la soupe et pris quelque repos : le général Marti alla prendre le commandement de U division qui devait sortir de Tarragone et fut remplacé dans l'armée par le maréchal de camp, major génénl d'infanterie, Garcia Conde. Le colonel d'artiUeiie An fat envoyé à Gonstanti pour reconnaître la positiOD et désigner les points que nous devions occuper en arrivant.
Cependant le général Saint^yr, qui, avec la divisioa
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Pino et d'aatres corps» se trouvait à Plà et Cabra, à nne distaoce de denx ou trois lieues du thé&tre de Taction, se mit en mouvement aussitôt que le général Soaham Veai averti qu'il avait sur les bras toutes les forces du général Reding ; les troupes de Saint-Gyr avaient opéré leur jonction avec celles de Soubam, sur les trois heures de l'aprèfl-midi; aussitôt, les Français commencèrent l'attaque sur toute notre ligne avec l'avantage du nombre et au moment où nous commencions à nous mettre en retraite.
Leurs efforts tombèrent principalement sur notre gauche; notre feu d'artillerie et de mousqueterîe et de mitraille fiit inconcevable et dut leur causer une grande perte. Mais l'ennemi, favorisé par le nombre (il avait au moins dix-sept mille hommes) de troupes fraîches et reposées, et d'ailleurs supérieur à nous par son organisation, parvint à jeter le désordre dans nos bataillons, qui toutefois se défendirent avec courage jusqu'à la dernière extrémité.
En une heure toute notre ligne était enfoncée, l'ennemi poursuivait de près nos troupes désordonnées qui ne trouvaient d'asile que dans les bois, les ravins et les endroits escarpés du pays. Le général Reding fut atteint par des cavaliers, opposa une vive résistance, reçut cinq blessures; et entre lui et son état-major, on tua ceux qui le serraient de si près, entre antres un colonel de cavalerie. Il put enfin arriver dans la nuit, avec ses aides de camp, à Tarragone, où le suivirent quelques troupes;
le reste rejoignît le lendemalo matin. Cependant jdasieiirs corps se dirigèrent snr Réus, de là au col de Balagner et
à Gambrils.
Les ennemis occupèrent Réos dans la journée soiTante et tout le pays connu sous le nom de plaine de Tarragone. Ainsi se trouva coupée la communication de cette {dace du côté de la terre. Le nombre des morts, blesses oo prisonniers dans la bataille de Valls ne saurait être exactement connu, faute de données offîcieDes; toutefois, par un calcul approximatif, on peut évaluer noire pezte à deux mille hommes. Celle des Français fut égale et même plus forte. Parmi les morts de notre côté, il but distinguer le colonel Armenta et le marquis de Sala : le premier, commandant des chasseurs à cheval de Grenade, et le deuxième, premier lieutenant des gardes wallonnes. Il y périt en outre beaucoup d'oflkîers de mérite. Au nombre des blessés se trouvent : le général es chef, le colonel Biard de Saintellier, commandant en second de la division de Garcia Coude, et plusieurs officiers de distinction. Le marquis de Castel d'Oiins, major général de la cavalerie, fut fait prisonnier, ainsi que le colonel Dumont, commandant des gardes wallonnes ; le lieutenant-colonel Autunez, des gardes espagnoles ; trois aides de camp du général en chef, Osoro, Chicheiy et Reid, et beaucoup d'autres.
Celte action, toute malheureuse qu'elle fui, n'en bit
pas moins d'honneur à nos troupes : si elles n'eurent pas le bonheur de remporter la victoire et d'être bien diri-
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gées, elles eurent da moins la gloire de se battre avec la pins grande valeur , pendant onze heures, contre un ennemi formidable, supérieur à la fois, par le nombre, la discipline et l'organisation.
La bataille de Valls éternisera cette gloire, et les Français, qui pourront bien critiquer la conduite de notre général* rendront justice, et l'ont déjà rendue, àTexcel* lente conduite et à l'intrépidité de nos troupes. Tous les corps firent leur devoir; il faut cependant accorder une mention particulière aux détachements des gardes wallonnes et espagnoles dont les chefe restèrent prisonniers de guerre, et an bataillon d'Antequera. Nous perdîmes toute notre artillerie ; mais, avant de la perdre, nous nous en servîmes avec beaucoup de succès. Les généraux, les officiers et les soldats, en un mot, toute l'armée mérite des éloges. Le général en chef compensa le défaut de connaissances militaires par la valeur extraordinaire qu'il déploya en différentes occasions.
Nota. Voir, à la Sd du Tolume, l'état des troupes espagnoles qui ont combattu k Yalls, pour se couTaincre de Terreur oii était M. Cabanes en attribuant aai Français une supériorité numérique qu'ils étaient loin d'avoir. Les dirisioDS Pino et Soubam, les seules qui se trouvassent h cette affaire, ayant laissé à ViUafranca les bommes les moins en état de supporter la fatigue, leur effeetif ne s'élevait pas à treixe mille combattants, tandis que, d'après l'état précité, Reding en a engagé quinie mille.
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LETTRE
DU GÉNfRAL BN CHEF AU PRINCB VICB-GOlfNBTABLE HUQi
Yalls, le 6 man 4809.
Monseigneur, malgré tons les moyens qni sont à fat disposition de Votre Altesse, elle n'a pu réaasir depok trois mois à me foire parvenir une lettre ; auctm oflBcier porteur de ses dépêches n'est arrivé jusqu'à moi : j'ai ëé plus heureux» J'ai la certitude que trois ou quatre de mes lettres sont passées entre vos mains ou dans celles d« S. M. l'Empereur; et dernièrement un de mes émissaires envoyé au général Heille , et assez heureux pour revenir sans accident, m'a rapporté la traduction en chiffres de deux de vos lettres, notamment de celle du 5 février, la date de l'autre est omise.
D'après ces lettres. Votre Altesse ordonne à un corps d'armée qui manque de tout , de prendre, dans le même temps, trois places fortes qui ont soutenu des sièges mémorables quand elles n'étaient défendues que par des û^upes; et aujourd'hui que, parla nature de cette guerre, les troupes ne font qu'une même cause avec les habitanls, qui voient, sans regret, tomber leurs maisons, quand k cause qu'ils ont embrassée l'exige , que cet esprit n'est
malbeureasemeAi que Irop constaté par la résistance que Sarragosseï TîUe ouverte, oppoto depuis longtemps à deux corps d'armée qui l'assiègent, et qui sont munis d'une artîUerie formidable; c'est dans cette circonstance que voua ordonnez la prise de trois places fortes, dans l'une desquelles ' s'est retirée une armée conunandée par un bon et courageux général ' , place qui , parmi les avantagea de sa position, compte celui de ne pouvoir être bloquée sans le concours d'une escadre.
La distance de Barcelonne est de vingt beures ; en approchant de Tarragone, il faut que les convois d'artillerie et autres, passent pendant une lieue et demie sous la mitrailla des frégates ou vaisseaux anglais, et la perte essuyée demiërement à l'expédition de Hataro , pour la rentrée de quelques grains dans Barcelonne, donne la mesure de ce qui arriverait ici.
D'ailleurs, Barcelonne n'a que cent soixante milliers de poudre ; notre consommation mensuelle est de trente milliers, elle n'a donc de quoi fournir que quelques mois à la consommation de l'armée , et ensuite, cette place, qui n'a pas aiyourd'hui le quart de ce qu'il lui faut, si des événements malbeureux la forçaient de soutenir un siège, n'aurait plus rien pour elle, ni pour l'armée.
Sur la route de Barcelonne et dans les villages qui l'avoisinent , jusqu'à Tarragone, il n'existe plus de subsistances pour les hommes ni pour les chevaux , et le pays,
* Tarragone.
s Théodore Reding.
de cette dendèie place (qui d'aiUenrs ne prodnit qpedaiîn etdesofites), est également dëponrvade tonta > ce qaî me finrce à me tenir à quelque dâde cette phce, et j'anrai même bien de la peine à BL y pcQCsrer encore poor quelques jours de vivres. L'arnée e^Bfnole £ût venir tout, jusqu'à la paille, des royaa- ■HsdeTalence, deXnrde et d'Ârragon^
ToCre âltesae nie dit qull n'y a rien autour de nonsqiii poisse résister 4 six mille hommes.
Je fan demande Iiîen pardon de n'être pas de son avis. La Avîâoa Sonham a été quelque temps seule le 25 , et noQS avons vu qu'a était temps que l'autre dirâion onîvât; cepeodant Tarmée de M* Reding avait été battoe en détail dans les huit jours qui avaient précédé cette de^ nière bataille. Il est très-malheureux pour le 7* corps que Votre AJtesse n*ait pas été à même de connaître de plus près la situation et les circonstances où se trouTC en Catalogne ce corps d'armée : elle se serait convaincue qu'il avait fait tout ce qu'il était possible de fiûre.
J'ai envoyé de Figuières à Sa Majesté l'état de l'année espagnole; je présumais qu'il passerait sous les yeux de Votre Âhesse, elle aurait vu ce que le 7* corps a combattu, n faut y ajouter les régiments de Palma, d'Estramadnre, les chasseurs d'Antequera» de Santa-Fé et le régiment soisse de Betchard ; les deux premiers n'ayant point été compris dans l'état^ et les derniers étant venus de renfort depuis peu. Je dois en distraire une partie de la garnison de Gironne, emmenée par M. de Lazan en avant de Lérida,
savoir : le régiment de Ferdinand VII, le bataillon de Daroca et les mômes qu'il avait conduits de TArragon & Gironne.
Avec la meilleure volonté du monde^ nous ne pouvons effectuer ce que vous ordonnez ; voici ce que nous tâcherons de faire :
Contenir l'armée ennemie le plus loin possible de Gironne, pendant qu'on essaiera d'en faire le siège ; je dis essaiera, parce que je prévois de grandes difiScultés. D'abord si l'on n'a pas envoyé de France de la poudre à Figuiëresy cette place n'en offre point assez ; elle est, d'après le rapport des ofiSciers d'artillerie, de mauvaise qualité et ne peut servir que pour les projectOes creux. L'embarras des subsistances et des fourrages sera grand, ainsi que celui des transports; et puis la division du général Reine ne me parait pas assez forte pour une place d'an aussi grand développement S'il a pu profiter àe l'absence de la garnison pour faire l'investissement, ce sera un grand avantage, la garnison sera faible, partie des miquelets étant devant Barcelonne et Igualada.
Si je fiiisais dans ce moment un mouvement pour me rapprocher de cette ville, tout ce qui est aux environs de Barcelonne se jetterait dans Gironne, et l'armée que j'ai devant moi me suivrait. Cependant je m'en rapprocherai, lorsque le siège sera commencé» pour empêcher que l'en* nemi, qui a de grands moyens de débarquement avec le secours des Anglais, ne tente de secourir la place et ne détruise les travaux du siège.
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J'ai déjà prévenu Sa Migesté qu'on avait levé en Gala^ logne, pour compléter les régiments de ligne» quarante mille hommes que l'on habille et qu'on exerce dans lei places. Avant on mois, M. de Reding nous présentera, an moyen de cette levée, une armée plus forte qu'il n'a jamais eue ; et nous qui ne recevons point de recrues et qui nous aflfaiblissons tous les jours, môme par nos auccès, nous serons fort embarrassés de lui résister.
On ne peut nier que les troupes espagnoles gagneol tous les jours, et nous sonmies forcés de leur rendre justice : à la bataille de Valls eUes se sont très-bien battues; il est vrai qu'elles sont extrômement favorisées par leapositiens et la nature du pays; mais c'est un avantage que, dans aucun temps, on ne pourra leur enlever. Elles sont ensuite commandées par un bon militaire, encoungé par la confiance des gouvernants de son pays, dont il a reçu des témoignages éclatants. Son armée est presque toute nationale, bien nourrie, bien payée et bien vêtue. L'armée ftançaise, au contraire, est composée de différentes nations, presque toujours à la diète, mangeant le plus mauvais pain, sans solde, sans souliers, et une grande partie sans vêtements, etc., ce qui occasionne une grande désertion dans les corps étrangers, surtout les Napolitains : j'ai la certitude que plus de mille viennent d'être embarqués pour être rejetés sur les côtes de Sicile ou d'Italie.
Signé: Gouvion sairthste.
LETTRE
DD GiRi&AI* RKDING AU GiNÉRAL COMTE GOUTION SAUIT-CTE.
TamgOBt, le 49 nun 4809.
Monaieur le Général ,
Conformément au désir que Votre Excellence me manifeste dans la lettre que je viens de recevoir, demain se présentera àValls un commissaire espagnol chargé de recevoir les malades, d'examiner l'état dans lequel ils se trouvent, et de me donner l'état numérique des militaires français que Votre Excellence y laisse et qui seront traités avec tous les soins et le zèle que l'humanité exige.
J'espère que Votre Excellence connaissant le malheur et la misère qui régnent dans cette viUe et l'impossibilité où elle se trouve de fournir les secours qu'un hôpital nécessite, laissera dans celui de Valls les objets de première nécessité pour le service des premiers jours, jusqu'à ce que j'aie placé un détachement de troupes qui, veillant au maintien du bon ordre et à la sûreté de ces mêmes malades^ puisse leur donner les secours nécessaires.
Je reste, etc.
Signé : Th. Rsding.
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LETTRE
DU GÉRi&AI. VERDI£R AU GÉNÉRAL EN CHEF.
Quartier général de Medinia, sous Ginniie, 46 nai 4M9.
S. M. TEmperear m'ayant ordonné de venir lemplaGer son aide de camp, le général Reille, j'ai reçn aujonrdliiB la lettre que Votre Excellence lui a écrite de Vich le 12 cooraot, par laquelle elle Tinforme qu'il ne doit pas compter « sur les secours qu'il lui avait demandés pour pouvoir corna mencer le siège de Gironne, et pour lui dire de com- « mencer ce siège avec les moyens que le gouvememeot (( a déterminés. »
Répondant à la lettre de Votre Excellence, j'ai Hionnenr de lui observer que m'étant fait représenter les états de situation des troupes en deçà du Ter^ j'ai trouvé que le total des combattants présents sous les armes, se portait à quatorze mille six cent quatre-vingt-seize hommes, les garnisons de Figuières et de Roses et le personnel da génie et de Tartillerie compris ; ce qui réduit le nombre de troupes que je pourrais employer au siège à enviroa neuf mille baïonnettes.
Votre Excellence connaissant le grand développement de la place de Qironne et de ses forts, a trop d'expérience delà guerre pour croire qu'une opération semblable puisse être
entreprise avec aussi peu de monde pour la soutenir. D'à* près ces vérités. Votre Excellence ne saurait, je crois, blâmer le parti que je prends de ne rien hasarder jusqu'à ce qu'elle vienne à mon secours ou que S. M. TËmpereur, à qui j'ai fiiit connaître ma situation , m'ait fait donner des ordres positifs sur une opération aussi importante. Je resterai donc dans ces environs sans rien faire avancer de ce qui concerne le matériel du siège, m'occupant seulement d'éloigner les partis d'insurgés qui m'entourent déjà de toutes parts, en attendant que Votre Excellence ait battu l'armée ennemie qu'elle dit se former devant elle et qu'elle veuille bien prendre un parti relativement à Gironne, dont la soumission doit donner, je crois, la tranquillité au reste de la province.
Je prie Votre Excellence de me permettre une réflexion; elle sera la première et la dernière que j'aurai l'honneur de lui faire relativement au siège de Gironne; la voici : Votre Excellence commande le septième corps de l'armée en Espagne, c'est-à-dire, toutes les troupes qui sont en Catalogne ; la place de Gironne doit l'inquiéter plus que personne, puisqu'elle lui coupe toute communication avec Barcelonne, où elle a une partie de son armée, et la France. S. H. l'Empereur veut que le siège de cette place soit fait et elle ne peut le vouloir que par les moyens et les troupes qui sont dans cette province. Votre Excellence commande tout, c'est donc elle qui doit tout diriger, autant pour son intérêt personnel que pour la réussite de la chose. Me trouvant avoir l'honneur d'être de nouveau sous ses ordres ,
j'ai celui de l'assurer d'avance que j'exécuterai avec plaisir et avec tout le zèle dont je suis susceptible , tout ce qu'elle voudra bien me prescrire; mais je crois devoir loi dire, vu le peu de troupes qui se trouvent ici et leur composition, qu'il est indispensable, pour que le siège de Gironne soit entrepris avec espoir de succès, qu'elle s'approcbe de cette place, qu'elle la voie et qu'elle détennine ensuite les troupes qu'ellejugera nécessaires tant pour le siège que pour la communication avec Figuières et la France , dernier objet plus important et plus diflBcile quU ne le parait d'abord.
Je prie Votre Excellence de ne voir dans les réflexions que j'ai l'honneur de lui adresser, que le désir que j'ai de bien servir, et d'agréer, etc.
Le Général de division ^
Signé : J.-A. Yerdixb.
P, S. Le iâ de ce mois une flotte de douze bfttimeDU anglais, dont huit vaisseaux et quatre frégates, s'est pré sentée dans le golfe de Roses, sans doute pour enlever un convoi et une corvette que nous avons là, ce qu'elle a tenté de faire dans la nuit du là au 13 , mais inutilement par U surveillance des marins et ceUe de la place de Roses. Craignant cependant que cette force supérieure ne parvint à enlever ce convoi, j'ai fait débarquer les vivres dont fl était porteur dans le fort de la place de Roses. Cette place n'ayant pas une garnison suffisante, je l'ai augmentée dn bataillon valaisan qui est de deux cents hommes. Jii
placé aussi cinq cents et quelques hommes de la cinquième légion an fort de Piguières où, à mon arrivée^ il n*y avait pas un seul homme ponr fermer les portes si on avait voulu le faire.
LETTRE
DU 6f NÉRAL EU CHEF AU MINISniB DE LA GUERRE.
Pornélls, le 43 août 4809.
J'ai reçu la lettre quo Votre Excellence m'a écrite le 25 juillet. Je ne répondrai pas aux dispositions militaires qu'elle prescrit au septième corps d'armée, après la prise de Gironne, parce que M. le maréchal duc de Castiglione, dont la santé est à peu près rétablie, va arriver à l'armée trèsincessamment et probablement peu avant ou au moment de la reddition de Gironnc. Je conserverai le commandement du septième corps jusqu'à son arrivée; malgré que, s'il survenait des circonstances de nature à m'occasioner des fatigues, même modérées^ je serais hors d'état de remplir mes fonctions ; et je ne me rends à vos ordres à cet égard que parce que je suis convaincu qu'il ne surviendra rien d'important, les victoires précédentes du septième corps ayant détniit la plus grande partie de l'armé enne-
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mie et lai ayant imprimé une terrenr si forte qa'elle n'osera pas lui présenter le combat et qu'elle verra prendre Gironne du haut de ses montagnes , sans oser en descendre, se bornant à tourmenter nos communications et i inquiéter nos convois.
Sans toutes ces circonstances, je serais resté à l'année pour obéir aux ordres de Votre Excellence, mais sans y conserver aucun commandement, parce que dans l'alternative de déplaire au gouvernement ou de ne pouvoir le bien servir, il n'y a pas à balancer sur le parti à prendre.
J'ai l'honneur, etc.
Signé : Gouvion Sautt-Ctb.
RAPPORT
nV GOUVERNEUR DE GIRONNE, DON MARIANO ALVAREZ, A U JUNTE SUPRÊME CENTRALE , SUR LA SrrUATION DE GBTTI VILLE, VERS LE HIUEU DU MOIS DE JUIN 4809.
Sire, je crois de mon devoir d'élever aux pieds de Votr« Majesté le récit abrégé du siège et du bombardement que soutient cette ville héroïque, dont Votre Majesté a daigné confier le commandement à mes soins.
Mais, comme l'exposition des faits particuliers et le rassemblement des pièces justificatives formeraient un
volome trop considéraUe, et que d'un autre côté, les inslairts précieux de Votre Majesté appartiennent à ses hantes occupations, comme les miens sont aussi réclamés par la situation critique dans laquelle je me trouve , je me bornerai à vous ofifrir ici nn léger témoignage de mes sentiments, et à vous donner une idée de Tétat de la place.
Nous comptons soixante-dix jours de siège, quarantehuit de tranchée ouverte^ et trente-quatre de bombardement continuel. Le château de Monjuich, qui domine entièrement la ville, à une distance trës-rapprochée, et qui peut être considéré comme sa principale défense, présente, depuis treize jours, une brèche praticable pour cinquante hommes de front. L'ennemi a jeté sur nous , pendant ce temps, dix mille bombes ou grenades. Cette fureur n*a produit d'autre résultat que la ruine des édifices particuliers ; le courage des habitants ne s'est point démenti; chaque jour plus attachés à la cause qu'ils défen« dent, on les voit courir avec plus d'ardeur, partout où leur présence est nécessaire.
La garnison , quoique très-peu nombreuse, car elle ne s'élève pas à plus de quinze cents hommes en état de servir^ a (ait des prodiges de valeur. Trois sorties et deux attaques, Tune de celles-ci répétée jusqu'à trois fois par l'ennemi montant à la brèche et dans lesquelles il a été repoussé avec une bravoure inexprimable, ont fait assez voir avec quelle discipline et avec quelle vigueur nous
saTons combottre. Mais le récit de ces nfiaires partielles
sera arrivé à la connaissance de Votre Majesté par la voie du général en chef de cette armée auquel j'en ai rendu compte successivement
Votre Majesté, dont les soins paternels veillent à la conservation de rhonneur national, sentira sans doute à qa^l point tous ceux qui se trouvent dans cette place ont bien mérité de la patrie. Sire, je n ai jamais vu leur enthousiasme se refroidir une seule minute, et mille fois ils ont voulu courir au-devant d'une mort glorieuse dans le^ rangs de l'ennemi , mais leur petit nombre me força de les contenir.
Dans cette position difficile, j'ai demandé plusieurs fois au commandant-général en second de cette armée, le marquis de Coupigny, un renfort de deux mille homnie« au moins , avec lequel cette garnison aurait à peine h moitié de sa dotation complète. J'ai vainement renouvelf mes instances, à mesure que mes besoins devenaient plif pressants.
Je crois donc qu'il est de mon devoir d'exposer tout cela à Votre Majesté, et de l'assurer, d'ailleurs, que ce( important boulevard de la Catalogne sera défendu jusqu'à la dernière extrémité ; que nous nous sacrifieroa> tous pour notre monarque adoré , le seigneur Ferdinaud VU, que Dieu garde, et que nous imiterons Texeur pie de Numance et de Sagonte, plutôt que de subir le joosf du tyran.
Tel a été mon serment à la tête de ces braves Espas^nois, et je le répète en ce moment nnx pieds de Voln*
Majesté^ l'ennemi n'entrera dans cette place que soi* mon cadavre. La proclamation ci-incluse fera mieux connnitna encore à Votre Majesté les sentiments dont je suis animé.
Sire^ aux pieds de Votre Majesté,
Stgné : Mariano Alvarez.
Gironoe. le \6 juillet 4S09.
LETTRE
DU (.ÉNiBAL GOUPIGNY AU GOUYEANBUR DE GIBONNE, DON
MARIANO ALVABEZ.
TarragoDe, le 24 juillet 4809
Votre dépêche du 16 courant m'a causé la plus grande surprise, et je trouverais bien plus étranges encore les reproches auxquels vous vous livrez, si je n'avais à considérer que Votre Seigneurie se trouve dans une place aussi fortement pressée par l'ennemi. Je sais très-bien ce que j'ai promis; je sais également que je n'ai point manqué d'envoyer le secours dans le moment où il convenait de le faire arriver à Gironne. Mais Votre Seigneurie ignore sans doute les dernières afiOaires de nos armées : elle i^iore que je n'ai pas été rejoint parles tronpes de l'Arra-
gon, sans lesquelles il m'était impossible de songer à fiiire lever le siège : elle ignore enfin que la province a an capitaine-général, lequel est actuellement, de sa personne , dans les environs de la ville. J*ai mis tout en usage pour tâcher de vous secourir : Gironne est l'objet de mes soins les plus empressés, de ma plus haute estime. J'eusse bien voulu conduire moi-même ce secours et m'enfermer dans la place avec ses braves défenseurs ; mais les circonstances s'opposant à cette résolution de ma part, j'ai chargé de l'expédition les individus que vous m'aviez indiqués vousméme, comme les plus capables de la faire réussir par leurs talents et leurs connaissances locales.
Que l'un d*eux ait été abandonné par ses troupes, que l'autre, qui m'était désigné par vos reconunanâations et qui venait d'obtenir un avancement militaire dans l'armée, se soit refusé à l'accomplissement de ses devoirs, ce sont là de ces choses que personne ne saurait éviter; mais ce que j'ai su éviter, moi, ce sont des récriminations aux* quelles j'aurais pu me livrer le premier, si, me laissant influencer par des avis et des rapports particuliers, je n'eusse pas souvent résisté à l'entraînement d'une première impression.
A quelle époque prétendez -vous que le secours aurait dû être introduit dans la place ? Est-ce au commencemenl de mai, lorsque l'on me disait que s'il fallait fournir l'étape aux troupes il devenait impossible de subsister, pendinl quinze jours, dans le cas d'un siège ? Lorsque deux mille hommes de plus, jetés dans Gironne, auraient pu hâter U
consommation des vivres et refroidir l'enthousiasme des liabitants» enthousiasme qui a produit tant de prodiges, qui ne cesse d'en produire chaque jour de nouveaux^ qui seul peat soutenhr notre cause? Est-ce quand rentrée des troupes dans votre ville y eût porté le germe d'une affreuse maladie et renouvelé les scènes d'affliction et de moit
<Iont la malheureuse Surragosse a été le théAtre ?
Nous savons bien qu'il est plus d'une manière de faire la guerre et que des moyens divers peuvent conduire aux mêmes résultats. Si les habitants de Gironne n'eussent pas connu le danger immédiat dont ils étaient menacés, ils n'auraient point couru avec tant d'ardeur à la défense ; si les assiégeants n'eussent pas été harcelés continuellement sur plusieurs points, ils n'auraient pas été forcés d'exécuter les mouvements dont vous vous êtes aperçu du liant de vos remparts : si des partis n'eussent pas intercepté lenrs convois, le feu de leurs batteries aurait été toujours aussi bien entretenu que durant les premiers jours do siège, et la ville et le Monjuich ne seraient plus que des monceaux de ruines.
Ainsi, que Votre Seigneurie s'abstienne de reproches qu'elle ne doit se permettre sous aucun prétexte, surtout quand elle a devant les yeux l'exemple de chefs, si fort portés à la modération qu'ils traitent avec une sorte d'in* ilulgence leurs subordonnés, en considëration du mérite que chacun contracte de son côté.
Et quant à la menace de recourir à l'autorité supérieure, Votre Seigneurie peut la réaliser quand il lui Tera plaisir ;
car, outre que mes opérations sont basées sur des fondements solides, je serai très-flatté que vos plaintes contre moi arrivent en même temps qae les recommandatioD^ que l'adresse moi-môme an gouvernement en faveur àe Votre Seigneurie et de tous ceux qui combattent sous se> ordres, dans la place de Gironne.
Dieu vous garde beaucoup d'années.
Signé : Le Marquis de Coupight.
LETTRE
DU MARQUIS DE COUPIGNY A LA JUNTE DB GOUVBUIBIIEIIT M
GTROinVE.
Tamgone, le %k juillet 4809.
J'ai pris connaissance de la dépêche de Votre Seigneurie du 47 courant, je vois l'excellente disposition où vous êtes pour protéger les sorties qui sont la meiUeorp manière de repousser et d'inutiliser les efforts de Tennemi. Je suis très-fâché que le secours envoyé par moi, d'après la parole que j'en avais donnée et au moment convenu, n'ait pu pénétrer dans la place. En confiant cette opération à Tofficier anglais don Rodolphe Marshall et à l'aide de camp don Narcisse Rich, que le gouverneur m'avait recommandés, je n'avais rien à me refiro-
cher : je respectais la confiance des habitants de Gironne dans ces deux militaires.
Le colonel anglais a prouvé qu'il était digne de cette confiance et qu'il connaissait bien le terrain : si la troupe ne l'a point secondé, c'est un événement imprévu auquel il était diflBcile de porter remède : cependant les coupables seront punis comme ils le méritent.
Si l'aide de camp Rich est revenu sur ses pas, même avant d'apercevoir le visage de l'ennemi, j'ai ordonné qu'il soit jugé d'après les lois martiales. Voilà tout ce qu'il m'appartient de faire à cet égard. Je n'en continue pas moins à harceler l'ennemi, sans lui donner de reUche, et je tâcbe d'intercepter ses convois^ afin que privé de munitions de guerre, il manque de moyens pour tirer sur la ville : de telle manière que si le siège vient à être abandonné^ ce résultat satisfaisant soit dû, autant à l'héroïque résistance des habitants qu'aux mesures
que j'aurai prises, de mon côté, pour enlever à l'ennemi les ressources nécessaires au succès de son entreprise.
Dieu garde, etc.
Sîyné : Marquis de Coupigny.
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LETTRE INTERCEPTÉE
Mon vénérable ami, j'ai reça votre inappréciable lettre et je vois que vous rendez justice à mon zèle, quoique dans ce cas on ne travaille que pour son propre avantage. Tout ce qu'il y a de plus sacré pour l'homme de bleu me porte vers vous. Ce sont seulement les ordres absolus de la supériorité qui m'ont empêché de voler à votre secours, sinon avec les secours que je déârùs vous porter, au moins avec l'ardeur de mon inextinguible amour pour ma patrie et de mon affection particulière pour cette intéressante partie qui en est le modèle.
Cro3'ez sm* ma parole d'honneur que dans la situation où je me trouve, je préférerais mille fois être soldat de cette immortelle garnison, à me trouver ici, sachant ce que je sais ! à bon entendeur peu de mots
Je suis en train, à cette heure, de faire marcher dem cents des nôtres, du genre de ceux que je conduisis heureusement par le même chemin : ils sont de la plus précieuse qualité.
Je n'oublierai pas d'envoyer (si je le puis) les choses que vous me demandez et qui sont si fatales à la tranqmllité du monde.
Le général eu chef vous autorise pleinement à créer an
papier-monnaie, ou des billets sur le Trésor royal, qui tiendront lieu d'argent, et je vous le dis en son nom pour que vous tiriez de cette ressource tout le parti possible.
On apprête du lard et le vin est prêt pour vous être envoyé, ayant donné les ordres pour que d'Abisbal on envoie tout ce qu'il est possible. Pour sûreté on tirera un reçu de ce qui sera introduit, et pour cbaque cbarge de vin on vous en donnera deux. La plus grande difficulté est de trouver des outres, et pour s'en procurer on en &it une réquisition à Olot et à Yich. n est plus aisé de passer des sacs de farine que d'introduire des vivres, parce que la mauvaise qualité des chemins prolonge à l'infini un convoi un peu considérable; et quoique ces sacs pèsent sur la tète, on trouve le restant entre les denx lignes de l'ennemi. Pour les petites parties, il est plus facile d'envoyer des remises; mais je vois déjà pourtant que ces envois ne sont pas en proportion des besoins urgents !
Je n'omets rien, monsieur, pour vous alléger; mais tous ne sont pas aussi actifs que moi. On ne m'a pas donné, comme vous voyez, tout ce que je demandais pour le besoin. Je conçois néanmoins des espérances fondées d'en avoir davantage à l'avenir.
A la vérité, en attendant on n'introduit pas de vivres..... ! l'augmentation d'un autre genre serait très-préjndiciable.
Par ordre du général en chef, je vous préviens que tout officier qui introduira un détachement dans la place, ou un de ceux qui entreront avec lui, S. Exe. lui accorde un
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grade etfectif de plus, c'est-à-dire, le grade eifectif immédiatement supérieur à celui qu'il aura déjà obtenu effectivement. De plus, S. Exe. m'en avait déjà prévenu antérieurement et me le répète, à la date du 25.
Je vous souhaite, monsieur, tout ce que vous méritez. Je vous plains et vous admire, désirant de tout mon cœur que vos bonnes intentions ne soient point infrnctueoses. Je reste avec tout le respect et Taffection et S. S. Q. N. S. M*
Signé : E. 0.
RAPPORT
DU GSNiEAL GUIIXOT , SUR L'IFFAIRE DE BASCARÀ , ElfVOTÉ PIK LE GENERAL VEEDISR AU fiilUBRAL EN CHEF.
Bascara, le 24 septembre 4809.
Le poste de Bascara a été attaqué par deux mille dnq cents hommes d'infanterie et cent cinquante de cavalerie, au moment où le convoi y arrivait escorté par environ cinq cents hommes.
L'ennemi a montré beaucoup d'audace, et la troupe qui défendait Bascara a fait la plus belle résistance, elle a été foroée de se concentrer dans le château; l'ennemi s'es^ répandu dans la ville où une grande quantité a trouvé U mort.
JUSTIFICATIVES. 49i
L'ennemi ayant menace les derrières du convoi a mis la déroute parmi les voitures de paysans qui se sont enfuis jetant les sacs de farine, pour se sauver par les routes latérales ; l'escorte du convoi s'est précipitée au secours de Bascara et de la majeure partie du convoi qui y entrait, notre perte en farine n'est pas considérable ; il y a eu plusieurs chevaux tués.
J'ai fait ramener sur la route plusieurs sacs de farine qu'on a apportés à Bascara, mais il ne nous restera que très-peu de moyens de transport, sans espoir de s'en procurer, pour vous faire arriver des farines.
Informé de cette attaque, je suis parti de Figuières avec ma mauvaise cavalerie, cent hommes du cent-treizième et cent du seizième qui me restaient, et j'ai ordonné au cinquante-sixième qui est à Campmany, de venir me joindre à Bascara ; il n'est pas encore arrivé : avec ma cavalerie, ces deux cents hommes et la gendarmerie de M. Garriga, j'ai réuni également les grenadiers et voltigeurs du deuxième, un détachement de Berg et un autre de Westphaliens venant des hôpitaux, servant d'escorte au convoi ; avec cela, dis-je, j'ai marché à l'ennemi qui était en bataille au fond de la plaine de Bascara adossé au col d'OrriolSy je Tai forcé à la retraite en le chargeant, sans beaucoup tirer et manœuvrant pour l'attaquer par ses flancs; la nuit l'a favorisé dans sa retraite et j'ai lieu de croire qu'il se sera retiré du côté de Banolas ou EspoîieUA et Besaln ou Crespià pour se répandre sur nos derrières du côté de Damius. Je n'ai pu trouver à Bascara un seul
homme pour aller reconnaître la marche de l'ennemi : demain matin mes reconnaissances me l'apprendront sans donte, ou peut-être, dans la nuit, M. Ping, corrégidor, ou H. Garriga^ qui est ici avec moi, trouvera un moyen de le découvrir.
Je ne sais encore si la Croix de Fallines a été attaquée; dans le cas contraire le poste ne pouvait ignorer que Ba»cara le fût, et aucune reconnaissance n'a été poussée par ce poste. Ce que je puis vous assm*er, mon général, c'esl que l'ennemi a perdu beaucoup et nous tressa de monde.
Un capitaine espagnol, fait prisonnier de guerre ao pied du fort môme de Bascara, a rapporté que l'ennemi devait attaquer de nouveau au point du jour ; je n'en crois rien et ne prendrai pas le change, car je suis preaqoe certain que l'ennemi se portera sur nos derrières. Je pense, mon général, qu'il serait bon que vous fissiez parvenir ici quelques moyens de transport et pousser une reconnaissance d'infanterie et de cavalerie.
J'attendrai, mon général, vos ordres à Bascara, à moios que je ne remarche sur les derrières, selon ce que j'apprendrai des mouvements de l'ennemi.
J'essaie de vous faire parvenir ce rapport par quelques hommes d'infanterie , car la cavalerie est sur les dents et serait compromise.
J'ai l'honneur, etc.
Signé : Guillqt.
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REPRÉSENTATIONS
IiE LÀ JUNTE SUPiRIEDRE DE CATALOGNE A LA IVVn SUPREME CERTEALE, SUR L'ÉTAT CRITIQUE DE LA PLACE DE GIRONNE, AU MOIS D'AOUT 1809.
Sire , il y a trois mois que rinvincible place de Oironne est assiégée ; il y a trois mois qu'elle ne cesse de nous demander, à grands cris , le puissant secours dont elle a besoin pour sortir de la situation critique où elle se trouve et qui deiîent chaque jour plus alarmante. H y a trois mois que la Catalogne tourne ses regards vers cette Jante supérieure et l'accuse d'une inaction coupable, dans des termes qui nous déchirent le cœur. Cette clameur universelle, les gémissements douloureux de la ville assié* gée et si malheureuse, les reproches de notre conscience, qui empoisonneraient le reste de notre vie, si nous négligions un seul moyen possible de la sauver, quand la con* fiance de nos concitoyens s'en est reposée sur nous, tous ces motifs nous obligent à nous adresser encore une fois à Votre Majesté sans craindre de l'importuner par nos instances réitérées , d'après la haute idée que nous avons de la bienveillance et du zèle patriotique de Votre Majesté. L'objet de nos soUicitudes est trop important ; la perte de Oironne entraînerait avec elle la ruine de la Catalogne et compromettrait gravement la nation tout entière.
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Nos représentations du 45 juin et du 2 juillet ont lait connaître à Votre Majesté tout ce que cette junte a fait josqnes à présent. La situation actuelle de cette ville infortunée est impossible à décrire : ses murs sont onveri^ de toutes parts, ainsi que ceux du petit fort de Montjoîcb, dont la chute amène infailliblement la reddition de la place. Il ne reste plus à la garnison et aux habitants à opposer aux boulets et aux baïonnettes de rennemi, que lear> propres personnes ; leur poitrine est leur dernier rempart, cette poitrine qui recèle des cœurs si émineomient patriotiques. Dans cette ville à jamais mémorable, se sont opé< rés des prodiges, que d'autres que des témoins oculaire rapporteront aux temps fabuleux, parce que le calcal df la simple prudence défend de les admettre comme possibles : la seule chose capable de soutenir la constance de ces invincibles Espagnols, de les faire lutter encore quelques instants contre la force des choses, c'est TespéraDO' de voir incessamment venir à leur secours et la province et l'Espagne elle-même. Eh ! comment ne croiraient-il* pas que la patrie s'empressera d'accourir pour les défeodre, quand ils se vouent à la mort pour la sauver ? Cependant le temps s'écoule et leurs vœux ne sont pas enleih dus. Les généraux de notre armée ne se décident à aocui: parti capable de faire lever le siège ; aucun des trois lieutenants généraux qui sont ici, n'a été chargé de se mett^f à la tête des troupes destinées à cette expédition. IN disent tous qu'ils agissent conformément au plan approu\r par Votre Majesté. Serait-il donc vrai que Votre Maje>lf
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eût approuve le plan d'abandonner Oironne à ses faibles moyens? Sa perte est la conséquence infoillible de cet abandon. Si ce malbeur arrive, les autres places de la Catalogne et de la Péninsule auront-elles le courage d'imiter la fidélité qui a fait de Gironne, de ses temples et de ses édifices un monceau de ruines, et condamné ses béroîqnes défenseurs à Fesclavage ou à la mort? Et si des calamités semblables viennent à menacer d'autres villes, doivent-elles compter sur des secours de notre part, tandis que la place la plus intéressante n'a pu les obtenir de la leur? Cette funeste réflexion, capable de glacer le patriotisme le plus ardent, de navrer l'âme des plus zélés défenseurs de notre cause si juste, n'en voyez-vous pas les terribles conséquences? Une fois le boulevard de cette frontière emporté, la province est ouverte à l'ennemi qui va s'emparer de nos récoltes, de nos trésors, de nos enfants, de nous-mêmes; enfin, la patrie n'a plus d'existence réelle.
Mais bornons ici cette douloureuse exposition ; puisque Votre Majesté a daigné proclamer hautement la gloire de cette province et son patriotisme, puisqu'elle a daigné prodiguer les éloges les plus flatteurs à la généreuse ville de Gironne^ ne permettez pas que le souvenir immortel de ses héroïques efforts rappelle en même temps k la postérité celui d'une lâche indiSérence.
Cela ne sera pas ; Votre Majesté s'empressera de donner des ordres aussi prompts que la foudre : les s^ecours nécessaires pour faire lever le sîi^pe arriveront do Ions les
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côtés ; déjà l'ennemi arrêté par une défense f9oloB%k au delà de ses calculs a consumé la moitié de ses forcef. Telle est donc l'espérance que nous osons fonder sur h sagesse et la bienveillance de Votre Majesté qui nous a chargés de veiller à la défense et à la conservation de cette province. Nous trahirions nos serments et nos devoirs les
plus sacrés si nous ne faisions retentir dans le cœur paternel de Votre Majesté les derniers gémissements qaV rache à la noble ville de Gironne une continuelle et trop longue agonie.
Dieu garde Votre Majesté longues années.
Poblet, le 46 août 4809.
LETTRE
DU GBNÉEAL SOUUAM AU GÉNÉRAL GOCVION SAIliT-GYB.
Yilobi, le 34 août 4809.
J'arrive de Brunola, l'ennemi est fort dans cette partie, j'estime sa force de quatre mille cinq cents à cinq mille hommes ; ce matin dans sa première attaque , il atiit pris une partie de la position du bataillon qui est sur ces hauteurs ; mais un instant après elle a été reprise à li baïonnette : l'ennemi a laissé sur ce même terrain cîd*
quante hommes, au moins, tués à coups de baïonnette et nne infinité d'autres à coups de fusil dans leur déroute.
J'envoie Tordre au quarante-deuxième de réunir deux bataillons de ce régiment à Estanol, afin de les avoir prêts en cas de besoin. Je n'ai pas osé dégarnir Bescano, ce point me parait trop important. Si Votre Excellence ordonnait qu'il fût gardé par des troupes du siège, alors je serais fort à mon aise et maître de mes mouvements.
J'ai l'honneur, etc.
Signé: Souham.
P. S. L'ennemi est à portée de fusil des troupes qui sont à Brunola, je crains qu'elles ne soient attaquées ce soir. J'entends même dans ce moment la fusillade : dans tous les cas la retraite est bonne, j'aurais alors mon premier régiment réuni sur les hauteurs de San Dalmày.
DÉCRET
DE tA JUNTE SUPREME CENTRALE EN FAVEUR DE GIRONNK.
Lii Junte supérieure de la principauté, considérant
comme l'un de ses devoirs les plus sacrés le soin de la
défense et conservation de l'importante place de Gironne,
ndressa, le 45 juin, le 2 jnillf't et le 16 août derniers.
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les plus énergiques reprësentatioiis, h Sa Majesté, eo loi demandani ses ordres et des secours cpiivenables pour cet objet si intéressant. S. M. la Junte suprême n'a po s'empêcher d'accorder un égal intérêt à cette pn>?ioc« et à la défense de la ville de Gironne; en conséquence, elle a daigné prendre la royale résolution dont la teneur soit, et que la junte s'empresse de publier pour répondre à l'attente publique et manifester à la principauté le haut degré d'estime où elle s'est placée dans l'esprit du gouvernement suprême et de toute la nation.
« Excellence, la Junte suprême de gouvernement do « royaume a lu avec autant de douleur que d'attendrisa sèment, la représentation de Votre Excellence en dite te du 16 de ce mois, dans laquelle Votre Excellence peint a de couleurs si vives et si fidèles, les maux extrêmes dont (( cette importante place est accablée et l'urgente néeer- (( site d'y porter remède. L'intention de Sa Majesté n'a « jamais été de la laisser abandonnée à elle-même et de « perdre ainsi le fruit de ses incomparables sacrifices. Sa a Majesté n'a cessé de donner les ordres les plus positif « de la secourir, et ne voulant négliger aucun moyen de « la sauver du péril où elle se trouve, de nouveaux ordre u précis sont donnés ce jour même au général en chef de u cette armée de voler à son secours, à tout prix, par tocf « les efibrts possibles et imaginables, n'y eût-il plus qse <i la ressource de faire lever la province en masse ; et afia « que les fonds nécessaires ne manquent point an saccès u de cette importante entreprise, non*senlement il a <rte
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<i mis six millions de réaux sur le vaisseau VAlgésiras^
(t qui Ta partir d'un instant à l'autre, mais, en outre, deux
(1 autres millions qui sont également destinés au serv ce
N de la Catalogne. Le courrier porteur de cet ordre royal,
« est chargé de tout Tor monnayé existant et disponible
(( dans cette trésorerie. Sa Majesté se plaît à croire que
« la Junte est entièrement convaincue de l'intérêt que
« lui inspire le sort de cette fidèle province , et veut
n que Votre Excellence fasse savoir à tous les habitants
(( qu'aucun sacrifice ne sera épargné pour obtenir l'ex-
« pulsion de l'ennemi qui l'opprime, soutenir les eflbrls,
ti alimenter le courage de ses défenseurs et récompenser
n dignement leur héroïque constance : ce que je vous
(I communique par son ordre royal et pour que Texécu-*
« tion n en soit point différée.
H Dieu garde Votre Excellence, etc. »
Royal Alcaxar de Séville, 23 août 4809.
Signé : Martin dk Gàray.
A Monsieur le Président et Junte supérieure de Catalogne.
sou PIECES
RAPPORT
DU Gf!rfRAL MILLOSSBIRITZ AU GÉNillÀL COICTE VERDIQ,
COmiANDANT LE SlfiGE.
Fornélls, le 2 septembre 4809.
Je Tons doîSy mon général, un rapport sur l'aflEùrf d'hier. Il était midi quand, par mes avant-postes, je fin ayerti qa'nne colonne ennemie de mille hommes environ et cinquante chevaux, descendait des hauteurs de Bescam et s'avançait dans la plaine. Je mis aussitôt sous les arme? l'infanterie et les chasseurs du Prince-Royal. Je marchai à l'ennemi avec trois colonnes en masse, ordonnant a M. le colonel Banko de pousser en avant et de tâter l'ennemi. J'étais déjà arrivé presque à portée du canon ik la ligne ennemie, quand je vis, tout d'un coup, augmenter considérablement ses forces; elles consistaient en cinq mille hommes environ d'infanterie et quatre escadron^ complets de cavalerie; tandis que les miennes se composaient seulement d'environ mille deux cents hommes disfanterie et de cent chevaux.
L'ennemi s'avança alors avec ses quatre escadrons, pa* échelons, et poussa des colonnes d'infanterie sor n» droite et sur ma gauche, en cherchant à me tourner : avK le reste de sa ligne d'infanterie il ne bougea pas.
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Dans cette circonstance j'ordonnai à M. le colonel Banku, commandant les chasseurs à cheval dn Prince-Royal, de faire une charge sur le premier escadron ennemi. La charge fiit exécutée avec vigueur, et l'ennemi la soutint aassi bien de son côté. Le colonel Banko dut battre en retraite et Tennemi le poursuivit à pins de cinq cents pai». Nos chasseurs firent front de nouveau, et l'ennemi les l'especta. Des colonnes d'infanterie avançaient toujours, celle de droite protégée par sa cavalerie. Ne voyant donc plus moyen de manœuvrer avec succès, étant menacé de tontes parts, je pensai à prendre les hauteurs de gauche pour avoir l'avantage du terrain. L'ennemi me poursuivit dans ma marche et sa cavalerie chercha de tous côtés à m'entamer; mais mes trois petites colonnes en masse, faisant feu de tous côtés, lui en imposèrent. J'ai marché dans cet ordre jusqu'à la Maison-Carrée, où j'avais fait mes dispositions pour me maintenir, quand M. le colonel Banko me fit le rapport que l'ennemi, avec une forte colonne d'in&nterie et de cavalerie, cherchait à se glisser ?ntre nous et le quartier général de l'armée. Stichant que 0 quartier général n'avait que nous qui puissions le souenir, je continuai ma marche jusqu'à portée de canon de ui. n était quatre heures lorsque je parvins à cette posiion. Je dois observer que pendant deux heures je me uis tenu vis-à-vis de l'ennemi dans la plaine, tant pour oaintenir une digniteuse contenance en sa présence que M>ar laisser le temps aux malades et aux équipages de iler.
PliCBS
Je fis prérenir le général en chef de mon moayemeat : il a ordonné que ma petite division, renforcée par laTdtrv. général, reloumât prendre ses premières positions.
Ne pouvant pins, de mon côté, me tenir à cheval, et affligé malheureusement depuis quelques jours d'on^ fièvre continue, j'ai demandé au général en chef la permission de m'arréter à son quartier général ; il if en Ij bonté d'accéder à ma demande et j'ai remis le commandement de la division à M. le général Zenardi. Je ne pniç en ce moment, général, que faire Téloge de toute la troupe et singnlièi-ement des chefs des corps et des conmiandints des brigades.
Agréez, etc.
Signé : Millossewitz.
SEPTEMBRE, MÊME ANNÉE
Le général en chef de l'armée de Catalogne^ don Jo&chim Blake, a envoyé le rapport et les pièces snivioleâ. sur l'introduction des secours envoyés à la place de <"ronne.
« Excellenoe, l'immorteUe Gironne, vaincue ou victou rieuse, fiitale en tout temps aux troupes françaises qui tt l'ont assiégée, continue à se défendre de la manière « la plus glorieuse : cependant elle ne manquait pas seu- « lement de vivres et de munitions , mais encore de» 4f objets les plus nécessaires pour les malades et les bles- « ses. Le blocus était si étroit qu'elle ne communiquait « plus avec le reste de la Catalogne qu'au travers des « balles de Tennemi. Il était donc indispensable de la tirer u de cette pénible situation, en y jetant un convoi de « subsistances pour faire cesser la disette, ainsi que des CI troupes fraîches pour ranimer sa brave et infatigable <( garnison; Topération était aussi difficile qu'eUe était « importante. Quoique la ligne occupée par Tennemi fût « assez étendue, il pouvait la réunir en peu de temps, et « il était naturel de penser qu'il s'opposerait de toutes ses « forces au passage d'un secours aussi important poui ce une place qu'il assiège depuis trois mois avec tant de Cl rigueur. D n'y avait donc d'autre moyen à prendre que ce celui d'attirer son attention sur dififérents points, et de lui Cl faire croire qu'il s'agissait de lui présenter la bataille préci cisément du côté opposé à celui par lequel le convoi de* rc vait s'introduire dans la place. Tout a réussi à merveille. c( Mon quartier général était à San-Ylari, d'où je comic mençai à ordonner les mouvements. Je chargeai le lien- (1 tenant du régiment d'infanterie d'Ultonie, don Manuel u Uander, de marcher droit sur la hauteur de N. S. de .( Los Angeles, au nord de Gironne, avec le nombre suf-
504 PiKCfiS
« fisaut de troupes et les somatèaes qu'il pourrait trou- « ver en chemin, pour chasser de cette position le petit « détachement d'infanterie française qui l'occupait, et de « là, protéger les convois de subsistances qui arriTeraienl « par cet endroit; ce qui fut exécuté ponctuellement. Enn suite je me rendis à l'ermitage du Padro, deux lieues « &i avant de San-Ylari, avec ma réserve, afin de pouvoir a me porter partout où il serait nécessaire. Je fis partir « le colonel d'Ultonie, don Henry O'Donnell, avec éomt u cents hommes d'iofeinterie et quelques chevaux, pour <i attaquer l'ennemi qui était à Brunôla; mon desseio (I étant de faire croire au général français que c'était par « là que le convoi devait venir. Quoique la position de Cl Brunôla soit excellente par elle-même, et de plus, garnie « de retranchements, O'Donnell mit tant de vigueur dans u son attaque, qu'il arriva jusqu'au sommet, où sa troupe « planta les enseignes espagnoles. Les Français firent un (r feu terrible ; les nôtres le supportèrent avec un sangc( froid admirable, et montèrent, sans tirer, jusqu'au som- « met de la hauteur. Aussitôt l'ennemi reçut des renforts. « paixe qu'il regardait ce point comme le plus essentiel « à garder. O'Donnell, craignant d'être enveloppé, des- (( cendit dans la plaine, et tint ferme. Une de nos divi- (( sions, sous les ordres du général Loygorri, vint V) « joindre. Nos troupes auraient chassé sans peine l'ena nemi de sa position, s'il n'eût pas été jugé convenable de « faire diverses évolutions , pour lui en imposer et le c( tromper sur les forces qu'il avait devant lui. Le général
« en cbef français étant instruit de ces mouvemeuls, de- « vait envoyer des renforts et diminuer le corps qu'il avait a sur le Ter, véritable point indiqué pour le passage de (( notre convoi; ainsi, les troupes d'O'Donnell et de Loyer gorri ne cessèrent de manœuvrer toute l'après-midi à « la vue de Brunôla, que les ennemis abandonnèrent avec <t précipitation dès que la nuit fut venue.
(( Le colonel, docteur Rovira, et le lieutenant-colonel (t Claros, qui étaient sur la gauche du Ter, reçurent Tordre (I d'attaquer ce qu'ils avaient devant eux, et partagèrent h ainsi très-utilement l'attention de l'ennemi de ce côté.
c( Sur ces entrefaites, quatre mille hommes d'infanterie i< et cinq cents chevaux, sous les ordres du général Garcia a Conde, escortaient un nombreux convoi composé de « quinze cents à deux mille bétes de somme. Ce convoi, u parti de Amer, passa le Ter, et suivit la rive droite du a lleuve pour entrer dans la place. Ils culbutent l'ennemi a qui s'opposait à leur marche, brûlent quelques-uns de (c leurs camps, et parviennent à Gironne : à l'instant les a Français abandonnent toutes leurs positions éloignées, a et resserrent leurs lignes pour empêcher la sortie des « bêtes de somme, de la cavalerie et des conducteurs du K convoi qui était entré dans la place. Il fallut donc chan- Cl ger nos positions de notre côté, et faire d'autres mouve- 4f ments pour nous mettre en état de protéger leur sortie, « qai n'a pu s'effectuer qu'après un jour et deux nuits ; c< mais avec tant de bonheur, qu'il n'en a pas coûte un ff seul homme, ni même un seul muIeL
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tt Le gouverneur de Gironne est resté avec trois mille « hommes de garnison. Aussitôt que je recevrai le rap» c( port du général Garcia Coude, je Tadresserai à Votre « Excellence ; en attendant, je lui envoie un extrait de a ceux d'O'Donnell, Rovira, Glaros et LJander. Dieu garde « Votre Excellence longues années«
« Quartier général d'Olot, le 13 septembre 1809.
(( Signé : Joachim Blaks. »
Au seigneur don Antoine Cornel.
EXTRAIT
Du rapport du colonel O'Donnell,
c( Avec ma division, composée du premier et deuxième <i bataillon du deuxième régiment de Saboya, comman- « dés par le lieutenant-colonel don Joseph Alvarex, do <c régiment suisse de Wimpffen, sous les ordres du capi- « taine don Pedro Molo, et du troisième bataillon de Tarc( ragone, sous les ordres de son major don Joseph Mora* tt grega, j'aurais attaqué Tennemi dès le point du jour « dans sa position de Brunola^ si, par une erreur de mes « guides, je ne me fusse écarté du droit chemin, et n'eusse « perdu plus de deux heures. Après avoir fait mes recooci naissances, je choisis le point qui me parut le plusabor- (( dab'e. et qui pourtant était encore très-escarpé et cou-
H yeit d'épaisses bronssailles. L'ennemi avait divisé ses tt forces en deux corps principaux. U occupait, en outre, Il une redoute et cinq retranchements sur la crête de la u hauteur. J'ordonnai à mon avantrgarde formée des gre- Cl nadiers de Saboya et de Wimpifen, et de tirailleurs préu cédés d'un bataillon de Tarragone, d'attaquer par le <i front; cette colonne était dirigée par le lieutenant-colo- « nel don Pedro Saarsfield , et le bataillon de Tarragone (i devait soutenir cette attaque. Les bataillons de Saboya « faisaient ma réserve ; le régiment de Wimpffen était tt placé au pied de la hauteur pour contenir l'ennemi, qui o essayait de prendre en flanc la colonne d'attaque. Cette a avant-garde marchait au combat avec une ardeur qui o ne s'est point démentie dans toute l'action, et malgré un « feu terrible dirigé sur notre front et sur nos flancs, nos CI braves soldats parvinrent jusques au sommet, et chasci seront l'ennemi de ses redoutes. Après les avoir aban- Cl données, il reçut des renforts considérables, et je me ce vis forcé de m'éloigner à mon tour, en me rapprochant ce du chemin du Padro, dans la crainte d'être enveloppé. Cl La rapidité de la descente et ma proximité de l'ennemi, CI rendaient ma retraite difficile : cependant elle s'effectua Cl en bon ordre. Dès que nous fûmes dans la plaine, nous Cl Ûmes halte, formés en bataille et, notre position étant Cl plus favorable, nous attendîmes avec impatience une at- (c taque qui n'eut pas lieu. Notre perle est de trente morts Cl et trente-quatre blessés. Celle des Français doit avoir été H asses considérable après qu'ils ont été hors de leurs rc-
(( trancliemeiits. Quoique toutes nos troupes aienl montré « la plus grande valeur, je recommande le chef de l'avant « garde et les compagnies de grenadiers de Saboya et de « Wimpffen, sous les ordres de leurs capitaines don France çois Cebollino et don Pedro Suerra, ainsi que le lieute- (( nant Ricard ; le premier et le troisième ont été blessée. « Le chef de cette avant-garde recommande, de son c^, « le lieutenant des grenadiers de Wimpffen, don Manoei « Quinter; les capitaines des grenadiers de Saboya; k c( sergent Sunier, qui s'est particulièrement distingué, et (( les grenadiers Planello et Milan. Les capitaines de gren nadiers de 'Wimpffen font l'éloge du caporal Hacher « et des grenadiers Hemn, Diti et Slenin. Une menlioo « honorable doit être accordée au lieutenant •colonel (( Saarsfield et au sergent Miguel, qui portait le drapeau (( du bataillon de Tarragone. )>
EXTRAIT
Du rapport du eoUmel Doct. Ravira,
Ce chef fut prévenu que l'ennemi se portait sur Brunola. n le fit reconnaître par ses guérillas, et s'assura que c'était un détachement de deux cents hommes d'infanterie, avec deux cents chevaux, qui parcouraient le pays pour empêcher la levée des somatènes. Il en tua sept occupés à ces courses. Ce jour-là il ne put attaquer Non-
tagut Le lendemain il en chasRa l'ennemi et s'avança jusqnes à Sarria« Il recommande son commandant en second Uovera, qui conduisait son avant-garde.
Dans son rapport postérienr, il rend compte qu'aussitôt qu'il vit la division Claros attaquer l'ennemi du côté de San Mëdir, il se résolut à recommencer de son côté : la troupe se conduisit avec tant de vigueur, que malgré la résistance la plus obstinée , elle détruisit les camps de Sairia et de Montaspre, et pénétra dans la batterie de Casa en Rocca. Cette nuit il prit position à Sarria et Paig- Montagut , pour observer les mouvements des Français. A la pointe du jour» il fut attaqué par trois mille bommes ; soutint le cboc d'une force si supérieure, et prit la position avantageuse de la Mota, où il se maintint malgré tous les efforts de l'ennemi. Il prit beaucoup de fusils, de bavresacs et d'autres effets. Notre perte est peu importante; les Français ont perdu un colonel et un capitaine. Rovira se loue beaucoup de la bravoure de ses troupes, et recommande de nouveau son second LIovera.
RAPPORT Du lieuienant-colonel Claros.
Excellence, en vertu de vos ordres , je partis avec ma division, le 31 du mois dernier, à trois beures du matin, n'ayant pu le faire plus tôt, parae que je n'avais reçu votre
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(léptobe que le 30, à six heures du soir. J'arrivai à deu heures de l'après-midi au village d'Adri, j'y fis manger h soupe à mes soldats , et leur donnai un peu de repos, qu'une marche pénible avait rendu nécessaire.
Je songeai à reconnaître le terrain : une hauteur voi* sine me permit de distinguer à mon aise les feux de l'ennemi pendant la nuit, et d'en juger la direction et le nombre; bien assuré de sa position, j'avertis le colonel Doct Rovira , d'attaquer de son côté le château de Monttgot, où les Français s'étaient fortifiés, avec le double desseio d'attirer l'attention sur ce point, et d'obtenir par là plus de facilité pour l'attaquer moi-même de front et sur ses derrières.
Ces dispositions prises, je fis marcher cinq compagnies du bataillon de Figuières, les somatènes de Gamprodon et des lieux voisins, sous les ordres de don Miguel Malet, prêtre ; ceux d'Olot, sous les ordres du docteur Gasabona, et deux autres somatènes de quelques autres villages, dont les Français étaient maîtres (je ne les nomme pas pour ne point les compromettre), le tout sons les ordres de don François de Paul Clarôs, major du bataillon de Figuières.
J'ordonnai aussitôt que le lieutenant-colonel Foixa,avec la cavalerie de Saint-Narcisse et soixante-dix miquelets de Figuières, prit position dans la plaine de Tayalà, laissant un corps de réserve réparti sur plusieurs pointa avantageux, pour m'en servir en cas de besoin : Je le confiai à rinlelligence du lieutenant-colonel Ferrer y Ponsî : cela
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fait, et après avoir bien éclairé le teiTuiii par mes guérillas, à droite et à ganche, il était cinq faeares du matin, nous découvrions parfaitement bien l'ennemi^ et Tattaque commença de part et d'autre. Malgré sa vive résistance, il fut battu et mis en déroute ; nous lui enlevâmes quatre camps; U abandonna toutes les hauteurs de ce côté du Ter, laissant beaucoup d'e£fets militaires et de fusils dont nos miqueletd et nos somatènes avaient grand besoin. Il perdit en outre sept caisses ou tambours ; les deux obu«siers de la batterie den Rocca furent encloués, et mes soldats mirent le feu à deux caissons chargés de grenades.
Le moment était favorable ; je crus devoir informer de ce BQCcès le gouverneur de Timmortelle Gironne, et je lui envoyai» à cet effet, mon aide de camp, le docteur Fagèa de Sanz, sous-lieutenant du premier bataillon de Gironne, avec cinq hussards de Saint-Narcisse. L'ennemi, culbuté dans la plaine de Sarri&, fut occupé amplement et longtemps, ainsi que Votre Excellence Tavait désiré, et je suia persuadé que la déroute eût été complète, sans un orage mêlé de pluie et de grêle qui contraria mes projets.
Beaucoup de cadavres français sont restés sur le champ de bataille ; dans le nombre, celui du général de la division westphalienne, Hadeln. U venait de saisir un miquelet et lui disait de se rendre; le miquelet eut le bonheur de lui enlever son épée et de la lui enfoncer au milieu du corps, et le renversa à ses pieds. Le nom et le grade de Hadeln m'ont été certifiés par la déclaration d'un sergent allemand resté prisonnier avec quatre de ses camarades.
C'est à l'impéloosilé de mes troupes que j<^ dois l'avaiitage de n'avoir en que deux blessés et un antre avee une contusion, cependant le feu de l'ennemi a été très-vif; encore les deux Uessés le sont légèrement.
Je manqnerais à la justice , si je ne recommandais à Votre Excellence le mérite éminent, soit des commandants et antres che&, soit des miquelets et somatènes. Tous ont rivalisé de courage. Les paysans, qui n'avaient point d'armes, poussaient des cris, et voulaient aller en avant : un groupe de ceux-ci, que j'avais placé sur une hauteur, uniquement pour imposer un certain respect a l'ennemi, a en besoin d'être contenu pour ne point abandonner ce poste. Quoique tout le monde ait bien servi, il faut cependant relever les actions particulières de quelques personnes. Don François de Paul Claros, major du bataillon de Fignières, a en la plus grande part an succès de l'affaire. Tous les ofiBciers et soldats gentilshommes qui attendent la nomination aux places vacantes dans ce corps, sont dignes des plus grands éloges, ainsi que les somatènes de Camprodon, leur commandant Malet et ceux d'Olot avec leur commandant, le docteur Cnsabona. Je vous recommande le lieutenant-colonel Foixa. qui a vigoureusement soutenu la position diflScile d<f Tayalà, et don François Ferrer y Ponsi, qui a sn diriger les colonnes de réserve avec autant de sang -froid qne (rhabiieté, en les faisant avancer à mesure que l'ennemi perdait du terrain, et qui a fait passer à propos des It^n- Ibils où le besoin l'a exigé.
Don Paulo Vilar, capitaine» et don Joseph Gironella, lieutenant l'an et l'autre du bataillon de Figuières, se sont distingués par leur intrépidité et la brillante manière dont ils ont dirigé leurs guérillas.
Dieu garde, etc.
Camp de Porsacreu, le 5 septembre i809.
Signé : Juan Claros.
EXTRAIT
D'un rajppori du lieutenant Llander,
Aussitût qu'il eut pris position sur les hauteurs des Anges, il fut possible d'introduire dans la place, de ce côté, quelques transports de vivres, tant pour le compte des particuliers que pour celui du gouvernement. Il y demeura jusqu'au 6, et sa présence y fut très-utile pour protéger cette sorte de communication. Ce jour-là il fut attaqué par une colonne française, et la repoussa avec perte. Sa troupe était postée derrière l'ermitage qui était un peu fortifié. Le commandant ennemi ayant voulu lui envoyer un parlementaire, il fit tirer sur lui trois coups de fusil, dont un l'atteignit légèrement. Ce commandant français fut tué : mais sa colonne, renforcée par une autre, revint à l'attaque, et quelques soldats ennemis
entrèrent par une fenôtrc. Le lieutenant Llander écrit
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qu'il parvint à se sauver en sautant lui-même par les fenêtres^ et en escaladant les parapets; et avec on petit nombre des siens, il se fit jour au milieu des ennemis. Il cite particulièrement le sergent et le capoml d'Ultonia, Ferrander et Pardini, qui montrèrent beaucoup de résolution dans cette circonstance. Ce poste, si opiniâtrement défendu, quoiqu'il se trouve dans le centre de la ligne des assiégeants, nous a coûté soixante honmies, tnés, blessés ou prisonniers : parmi les premiers, s'est Ironvé le brave capitaine du bataillon de Manresa, Baigner, et parmi les derniers, le sous-lieutenant Ferrand et Mansferrer de Cors. Uander assure qu'il a vu trois cents cadavres étendus devant les parapets.
LETTRE
DU GÉNÉRAL VBRDIER AU 6£n£rAL 60UVI0N SAINT-CTI.
Sârria, 27 mAI 4809.
J^annonce avec plaisir à Votre Excellence que le travail de nos batteries de brèche a été poussé avec tant de rigueur qu'elles seront prêtes à faire feu demain à la pohite du jour. Je présume que la journée et la nuit de demain suiliront pour ouvrir les brèches et nous les rendre praticables. C'est donc après-demain dans la matinée que nons
pourrons tenter d'entrer dans la ville. Si Votre Excellence est toujours disposée à envoyer des troupes pour participer à la prise de la place et la rendre plus facile, elle peut faire ses dispositions et me les faire connaître afin que je me conforme à ses désirs.
Mes affidés d'Olot m'annoncent qu'un second détachement d'hommes de bonne volonté a été choisi et qu'il est en marche pour tâcher de s'introduire cette nuit dans la place; je prends mes mesures pour faire échouer ce projet.
J'ai l'honneur, etc.
Signé ; J. A. Verdier.
RAPPORT
DU GEffiRAL MAZUGHELLI AU GÉNÉRAL PINO , SUR L'AFFAIRS DU 6 SEPTEMBRE A LA MADONE DES ANGES.
Chargé par S. Exe. le général en chef d'occuper le poste de la Madone des Anges, je réunis un bataillon du sixième conjointement à deux compagnies d'élite de Tantre bataillon et trois compagnies du premier léger, qui se trouvaient en position sur les hauteurs du camp brûIë ) et j'en formai trois colonnes : la première commandée par le chef de bataillon Favaletti, composée de trois compagnies, eut ordre de suivre les hauteurs de la
droite. Je me tins avec la colonne du centre, composée de cinq compagnies du sixième, et j'ordonnai an capitaine Bouchet, du premier léger , de conduire sur la ganche h colonne composée de trois compagnies du premier léger.
Après avoir surmonté les obstacles de la mftrche la plus pénible , les colonnes arrivèrent contemporainement sur les hauteurs qui avoisinent la forte position de la Madone des Anges.
Les petits postes ennemis ayant été chassés par les voltigeurs de l'avant-garde se retirèrent dans le couvent de la Madona, que je reconnus avoir été très-bien fortifié par l'ennemi. Sur le front il a construit une large redoute carrée^ a fait dans les murailles de nombreuses embrasures, et chaque fenêtre est occupée par du monde. Je dispose l'attaque de la manière suivante :
J'envoie trois compagnies sur la droite ; je fais attaquer la gauche par une compagnie de voltigeurs du sixième renforcée par un détachement des voltigeurs du premier léger, et j'envoie de front les trois compagnies du premier léger. Au signal de l'attaque les troupes partent comme l'éclair et enveloppent entièrement l'église et le couvent, tandis que des compagnies sur la droite , amusent l'ennemi sur la place, devenue une redoute. On engage une très-vive fusillade; le capitaine Tinoni, da sixième, jeune officier de mérite et de la plus grande attente, est mortellement blessé et tombe au milieu de sa compagnie qui chancelle en voyant son capitaine tué.
J'envoie sur la gauche la première compagnie des gre-
oadiers du sixième pour rendre les attaques des voltigeurs plus vives, et j'y envoie aussi mon aide de camp Loubers avec Tordre de tâcher de faire une brèche ou d'abattre la porte.
Pour encourager les troupes sur la droite^ je fais avancer le chef de bataillon Favaletti avec trois compagnies, j'ordonne l'attaque : M. le colonel Eugène anime les siens par sa présence ; on fait , en attendant, brèche dans le mur sur la gauche , aux cris de vive l'Empereur, vive notre Roi ; les troupes s'élancent sur le parapet et par la brèche, et autant d'Espagnols se trouvent dans la position, autant y sont passés au fil de l'épée, sauf les quatre que je vous envoie et que rocs aides de camp, avec beaucoup de peine, ont pu sauver de la furie des soldats. Ainsi, après trois heures de feu, resta en notre pouvoir la position de la Madone des Anges qui, située sur la cime d'une haute montagne, isolée de tous les côtés, est une des plus difficiles à surmonter.
Ma perte a été marquante, puisque je l'évalue à soixante-dix hommes environ hors de combat, parmi lesquels je compte sept officiers, le lieutenant Montmouton, du premier léger, tué; le capitaine Conti, blessé; le capitaine 'nraoni, mort, et le lieutenant Battaglini, si je ne me trompe pas dans le nom, tué« Les autres sont du sixième.
Signé : Mazugheui.
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REPRÉSENTATIONS
DE LA JUNTE DE GOUVERNEMENT DE GIRONNE A LÀ JUHTI SUPERIEURE DE LA PROVINCE, SUR L'eTAT DE CETTE FLAa AUX PREMIERS JOURS DE SEPTEMBRE 1809.
Excellence, c'est par M. Jnan Oninart, membre de U Junte supërieure/que nous avons reçu la copie de la représentation que Votre Excellence voulut bien remettre, sous la date du 16 août dernier, à Sa Majesté. NoasoSroiis à Votre Excellence nos plus vifs remerciments pour ie zèle et l'énergie avec lesquels elle a sollicité des secours pour la délivrance de cette place qui, après quatre mois de siège et un horrible bombardement, supporte avec une constance héroïque, toutes les privations, toutes les calamités, toutes les douleurs imaginables.
Le 1*' du courant, il est heureusement entré dans la ville un convoi envoyé par le général en chef, sous l'escorte de la division d'infanterie commandée par le maréchal de camp don Jayme Garcia Coude ; après deux jours de repos, cette même division est repartie le 4 au matin, nous laissant deux mille neuf cents hommes d'infimterie pour renforcer la garnison.
C'est Tunique secours que nous ayons reçu jusqu'à ce moment; mais les ressources qu'il nous apporte se bornant à quelques objets de subsistances , seront bientôt consommées, d'autant plus qu'il a fallu les partager avec
ces généreux habitants qai en avaient donné l'exemple en partageant tout ce qu'ils possédaient avec le soldat : il n'est pas pennis de les exposer aujourd'hui à mourir eux-mêmes de faim.
La place n'a vu depuis longtemps arriver aucun secours du trésor; elle a épuisé tous les moyens pour se procurer des fonds : le ministre des finances, dans sa dépêche du 3, rend pleinement justice à l'inaltérable dévouement des habitants de Oironne, qui n'en restent pas moins livrés à toutes les horreurs d'un siège, avec trois brèches ouvertes, des milliers de malades, soit militaires, soit bourgeois, sans vivres, sans médicaments, sans argent, et plus exposés que jamais aux horreurs de la famine, à la misère et à la fureur de l'ennemi ; comme il en a été rendu compte à S. Exe. le général en chef dans la journée d'hier. La junte renouvelle ses doléances auprès de Votre Excellence, et la conjure de redoubler d'efforts pour délivrer cette place importante qu'elle doit justement regarder, ainsi que la junte le dit elle-même dans sa représentation d'hier, comme dans une mortelle agonie. Votre Excellence peut élever jusqu'à Sa Majesté les soupirs et les cris de douleur d'une loyale et malheureuse ville qui va bientôt succomber à tant de maux.
Dieu garde Votre Excellence longues années.
Signé : Julien Bolivar, Carlos de Abiellier, Ignacio de Ros.
Gironnc, le 7 septembre 4809.
RAPPORT De don Mariano Alvarez à la Junte supérieure de Cataiogne.
Excellence, il serait superflu de vous raconter les événements qui ont eu lieu progressivement, pendant la longue durée du siège qu'éprouve cette place. Votre l»enveiUance est trop active, en tout ce qui peut intéresser le bien de la patrie, pour les avoir ignorés. Je suis en outre fondé à croire que vous avez les yeux constamment fixés sur Gironne, au sort de laquelle sont en partie attachés le bonheur ou le malheur de la province confiée à vos soins.
Les dernières afiaires, c'est-à-dire, celles qui onteo lieu depuis le 1**^ septembre, sont les seules dont il serait probable que Votre Excellence n'eût pas bien connu la nature, soit à cause de la complication des faits, soit par l'extrême rigueur avec laquelle les passages sont interceptés. Quoique pour tout ce qui concerne la partie militaire, j'aie exposé complètement notre situation au capitaine-général , dans mes derniers rapports, je crois néanmoins devoir vous faire connaître l'état de la ville, tant en ma qualité de chef supérieur de l'arrondissement que comme président d'une junte dont la loyauté et le sèle méritent votre considération.
Les magasins du roi étaient déjà vides ; tous les moyens de subsistances, épuisés ; tous les fonds et les approvisionnements des particuliers, dont il s'était fait une niasse
commane, avaient été distribués avec une rigoureuse égalité entre les habitants et la troupe, qui ne formaient qu'une seule famille ; il est survenu une foule de besoins, conséquences inévitables d'un siège aussi obstiné. La va* leur ne pouvait suffire à tout. En faisant connaître ces besoins au capitaine-général, nous crames en avoir obtenu l'adoucissement, d'après ses promesses formelles et ses offres réitérées. L'introduction du convoi du !•' du courant ne nous empêche pas d'être dans une situation plus critique que jamais ; quoique nous eussions compté làdessus pour arriver au terme de nos soufiErances. Les divisions du colonel Rovira et du lieutenant-colonol Claros, qui attaquèrent l'ennemi depuis Costa Rossa jusqu'à Tayalà, l'avaient en un moment cbassé de toutes les hauteurs, môme des batteries den Rocca> et rejeté dans la plaine et le village de Sarria. La division du général Gonde l'avait culbuté dans celle de Sait, et ouvert un passage an convoi qui entra dans la ville sans perdre un seul mulet de charge ; l'ennemi confus aurait éprouvé le même sort sur tous les points, s'il eût été poussé : l'incertitude de ses mouvements laisse peu de doutes à cet égard. Mais cette expédition n'eut pas d'autre résultat, tandis que toute la province, comme nous-mêmes, s'attendait à l'entière délivrance de la ville. Un ordre du capitaine-général, que le général Coude me montra, dans lequel le premier s'offrait à fournir à celui-ci les troupes nécessaires, et à protéger l'entrée du convoi; voilà tout ce que nous obtînmes dans cette journée. J avais à la vérité bien prévu
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que l'augmentation de la garnison diminuerait nos subsistances ; mais conmie je supposais qu'une action générale ne tarderait pas à avoir lieu, je ne balançai pas à garder environ trois mille hommes pour assurer la défense de la place, dont les brèches étaient ouvertes, et pour favoriser aussi d'autres combinaisons militaires. Qu'A est affligeant pour moi de voir les jours se passer, le moment s'avancer où toutes les ressources seront consommées ! Le soldat et le bourgeois sont déjà réduits à une ration de fèves remplies de vers, et à une faible quantité de pain de mauvaise qualité, qu'il est encore difficile de se procorer. Quel doit être l'effet de cette misérable existence, au bout de tant de fatigues, si ce n'est de produire un grand nombre de malades pour le service desquels il n'y a pas même de médicaments? La connaissance du sort qui les attend dans les hôpitaux, ne doit-elle pas influer sur le moral des soldats ? 11 n'y a qu'une constance héroïque qui soit capable de ne pas s'en laisser abattre.
TeUe est, Excellence, la situation de cette ville, que vous pouvez vous enorgueillir de compter au nombre de celles confiées à votre surveillance, et que je ne puis cesser de recommander à votre protection sans me rendre coupable; j'ose donc vous déclarer que si la province entière, soit en organisant de nouvelles troupes, soit par une levée en masse, dans le cas où les forces du capitaine-général ne seraient pas suffisantes, ne vient promptement faire lever le siège, Gironne ne sera bientôt plos qu'un tas de glorieux cadavres couchés sur les ruines de
ses édifices et de ses remparts , et dont la mémoire douloureuse affligera la postérité.
Dieu garde, etc.
Signé : Mariano Alvabsz.
GiroDne, le 9 seplemlire 1809.
DÉPÊCHE De la Junte de Gironne au général Biake,
Excellence, le premier de ce mois, il est heureusement entré dans la ville un convoi que vous nons avez envoyé, sons l'escorte d'une division d'infanterie et de cavalerie, conmiandée par le maréchal de camp don Jayme Garcia Conde, laquelle division, après deux jours de repos, est repartie le 4, en nous laissant un renfort de deux mille neuf cents hommes.
Cette junte vous témoigne sa vive reconnaissance pour le secours qu'elle a reçu ; mais elle ne peut s'empêcher de vous faire observer que l'avantage obtenu momentanément, et borné à l'arrivée de quelques articles de subsistances, s'évanouit d'un moment à l'autre. L'administration avait alors calculé que la garnison, y compris les deux nulle neuf cents hommes de renfort, en tirerait à peu près des vivres pour huit jours. Mais il est impossible de ne pas comprendre dans ce calcul les habitants , qui déjà nous avaient donné un généreux exemple en partageant
avec la garnison presque tout ce qu'ils possédaient de subsistances ; fallait-il les condamner, a présent, à mourir de faim, surtout dans une circonstance où il n'y a pins de troupes en position hors de la place qui puissent faciliter l'entrée de quelques comestibles venant des villages voisins ? Ainsi, la disette est telle, qu'aujourd'hui à peine a-til été possible de donner Tétape en fèves par le manque absolu de tout autre légume.
Ni par le dernier convoi, ni d'aucune manière, il n'est arrivé ici la moindre remise d'argent ; tous les moyens sont épuisés; le ministre directeur de l'administration reconnaît que le dévouement et le patriotisme ont hit tout ce qu'il était possible d'en attendre K En un mot, Gironne se trouve toujours dans le môme état de siège, avec trois brèches ouvertes^ sans vivres, sans argent, sans ressources, et dans un danger plus imminent encore, d'être en proie à la fanune, à là misère et à la fureur de l'ennemi.
Cette Junte se rejette de nouveau dans le sein de Votre Excellence; elle implore votre protection; elle croit que, convaincu de cette triste vérité, vous volerez avec votre armée au secours de Gironne, pour la délivrer des maux
I Le 5 septembre 1809, le minisire des finances de Giroaaef don Beramendi, expose au gouverneur don Alvarez la pénorie extrême dans laquelle se trouvent sesfinances,lul dénooure fait n'a rien reçu du Trésor depuis le 13 juin, pas même par le coaioi du l*% et que toutes les ressources de la ville sont épuisées.
Inexprimables dont elle est accaUëe depuis quatre nuNs, et qu'elle supporte avec un courage héroïque. Elle ne peut aller loin ; dans trois ou quatre jours, la faim livrera à Tennerai un triomphe qu'il n'a pu obtenir par la force des armes.
Dieu garde Votre Excellence longues années.
La Junte du Gouvernement de Gironne.
Gironne, le 4C septembre 4809.
Nota. On peut voir ce rapport page 569 du quatrième Tolume de l'ouvrage intitulé : Bareêfona Cauliva, du P. Ferrer.
XLIH
LETTRE no g£n£ral verdier au g£n£ral godvion saint-cyr.
Sarrii, le 48 septembre 4809.
J'ai l'honneur d'adresser à Votre Excellence les rapports du génie et de l'artillerie sur le résultat de leur reconnaissance de ce matin, des brèches faites aux murs de la vîUe de Gironne. Votre Excellence remarquera que les deux chefs des armes du génie et de l'artillerie disent que les brèches existantes sont praticables; cependant, j'ai cru nécessaire d'employer toute la journée d'<i^jour-
d'huî à bien écrôter les brèches, à les polir el à tes ëlaN gir autant que faire se pourra.
Demain, à la pointe du jour, on eommencera à contrebattre tous les feux de flancs et de revers qui restent à détruire, tels que le Calvaire, d'où pourrait partir eneoie un coup de canon ; malgré que ce fort, déjà rainé, ne tin plus depuis longtemps, et qu'il n'ait que trente hommes de garnison, logés dans les décombres que l'ennemi a cherché à relever autant que possible ; la tour de la (Sionelle et quelques pièces intérieures placées sur la place Saint-Pierre que nous voyons. Ce contre-battage que je ferai même continuer pendant que les troupes marcherool aux brèches, chose qui m'est possible, vu que je tirerai de points hauts, sur des points élevés, tandis que les troupes marcheront par la vallée du Galligan et autres parties basses ; ce contre-battage, dis-je, se contînuen jusqu'à deux heures après midi, moment que j'ai choisi pour mettre les troupes en mouvement pour l'assaut, si Votre Excellence m'en donne l'ordre, ainsi que j'ai eo l'honneur de le lui demander.
Pour l'exécution de tout ceci, il serait nécessaire, je croîs, que Votre Excellence voulût bien faire remplacer demain, à la pointe du jour, les troupes que j*ai dans )« plaine de Sait; celles qui sont au couvent de Saint-Pons, près le mamelon Verd ; celles qui sont sur la côte de San- Madir, Montagut, Costa Rossa, la chapelle San-Mîgnei, el au-dessus de Campdura, ainsi que Votre Excellence Ta promis, afin que retirant ces troupes des positions qu'eOes
occupent , je puisse de bonne heure les placer à leurs débouchés pour Tassant, et que les chefs qui les conduiront aient le temps de bien reconnaître le terrain par lequel elles devront opérer.
Ayant reçu de Figuières tout ce que je pouvais en attendre en vivres et en munitions d'ici à quatre ou cinq jours, je fais arriver le général GuiUot, avec une partie de sa brigade. Figuières et Bascara seuls, resteront bien gardés; {e compte toujours que Votre Excellence m'enverra le bataillon qu'elle m'a promis pour le Monjuieh : avec ce secours je pourrai présenter à l'ennemi quatre mille cinq cents honunes de troupes passables, avec lesquels je pourrais me promettre quelque succès, si cette troupe était moins harassée, et qu'eUe manquât moins d'ofliciers, l'Ame de ces corps. Demain enfin, mon général, nous ferons tout ce qui sera en nous pour conduire la chose à bon terme ; notre bonne étoile nous protégera peut-être ; dans le cas contraire, nous aurons usé tous nos moyens, et ce sera à elle à faire le reste.
J'ai l'honneur de prier Votre Excellence de me dire ce soir ce qu'elle compte faire, afin que je puisse prendre mes dispositions en conséquence et donner à chacun les instructions nécessaires.
Je prie Votre Excellence, etc.
Signé : J.-A. Verdibr.
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COMMANDANT EN CHEF LE SIÈGE
Il a été fait quatre brèches au mur d'enceinte de la place, depuis la tour Gironelle, jusqu'au bastion Sainte- Marie.
La première, à la caserne des Allemands : tous les éta* ges supérieurs de cette caserne sont ouverts, et les décombres forment un talus assez roîde qui s'élève de deux à trois toises, mais qui cependant parait praticable ; on présume qu'il pourrait y monter six hommes de front. On s'était proposé de la rendre plus large et plus facile en attaquant le mur de face de la caserne ; mais, beaucoup plus épais qu'on ne s'y était attendu, il a résisté jusqu'à cette heure. Néanmoins, on a pu couper la communication supérieure entre la Oironelle et la caserne, en abattant h partie supérieure des deux murs qui les lient et forment enceinte avec elles.
La deuxième s'étend depuis les latrines de la casove jusqu'à la tour ronde la plus voisine de la porte de San- Christoval. Elle sera sans doute la plus fiivorable à l'as* saut : elle a dix à douze toises de largeur, et lorsqu'dle aura encore été battue quelque temps, elle ne présentera
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plus d'obstacles à l'extérieur; elle donne accès à une place on à des jardins qui paraissent assez vastes.
La troisième, au bastion de San-Gbristoval : le rempart de ce bastion est percé de part en part ; la brècbe a sept à huit toises de largeur ; mais le talus des décombres est un peu roide , parce que celui du terrain sur lequel elles sont tombées Test lui-même : on pourra y monter sur six de front.
La quatrième, à la courtine de Saint-Lucie : elle a été commencée trop haut, et les décombres, en s'amoncelant au pied du mur , ont empoché de le renverser assez bas pour n'avoir pas un ressaut difficile à franchir en s'élançant dans Tintérieur de la place ; la nature du terrain a ajouté à cet inconvénient; il est beaucoup plus bas en dedans de la place, qu'en dehors , en sorte que^ dans la partie de cette brèche la plus facile à franchir, qui est la plus rapprochée de la porte de France, il reste une hau* leur de sept à huit pieds à sauter, et ailleurs, près de quinze pieds. On essayera , si les moyens le permettent, d'aplanir cet obstacle en écrètant la brèche et la prolongeant du côté de la porte de France, en suivant la marche qne dicte l'expérience.
L*assant, bien que les brèches soient arrivées à leur perfection, ne pourrait être prudemment entrepris, sanspréa* lablement avoir éteint les feux de flanc de l'ennemi, qui défendraient l'accès de la brèche : tels sont ceux du fort dn Calvaire, de la tour Gironelle et de la batterie située près de l'entrée du Galligan, dans la place, entre le cha-
pitre et la ^orte Saint-Pierre, et vis-à-vis le convent de Saint-Daniel. Quant aux feux de flanc de mousqueterîe. il est évidemment impossible de les détruire entièrem^t; ceux venant du mur d'enceinte peuvent être déjà r^ardés comme impuissants par la position de ses m ors, qui les soumet aux feux de nos batteries; mais chaque raatsoii de la ville ayant vue sur la brèche et sur le terrain que nous avons à parcourir pour y arriver, peut y suppléer : en outre, quand Tassant aurait réussi, l'ennemi peut encore nous opposer des obstacles tels que barricades, batteries intérieures, mines, etc., qui ne peuvent être que prévus, mais dont on ne peut deviner ni la position, ni U force.
Cette dernière réflexion mène à convaincre qu'O font faire choix, pour une action aussi difficile, de la troupe h plus vigoureuse et là plus intelligente dont on puisse disposer. Les chefs qui la dirigent doivent la connaître et en être connus; il serait plus avantageux, peut-être ponr cette raison, d'y employer un régiment au lieu des Compagnies d'élite des différents corps ; ces chefs doivent être assui'és par eux-mêmes qtte la brèche est praticaUe ; reconnaître à l'avance le terrain que les troupes auront à parcourir, et avoir une idée des commonications intérieures de la ville.
Le général de division ,
Signé : SiNSOK.
Partageant l'opinion de M. le général comte Sanaoo,
les reconnaissances ayant été faites ensemble, je signe le
présent.
Le général commandant l'artillerie,
Signé : Taviel.
LETTRE
mi GÉNfRAi EN CHEF AD OfNiRAL YERDIBR.
Pornélls, lê 48 septembre 4809, au rair.
D'après l'avis unanime et motivé du commandant du génie et de celui de l'artillerie, que vous m'avez trans-» mis» et duquel il résulte que les brèches faites au mur d'enceinte de Gironne sont praticables , et qu'elles le se^ tojxi encore plus demain, vous pourrez, dès demain, don* ner l'assaut au corps de la place, et employer toutes leé troupes qui sont sous vos ordres. Celles destinées à re* lever vos positions et le bataillon qui doit occuper le Mon* juîch, seront rendus de bonne heure aux points indiqués*
J'ai l'honneur, etc.
Signé : OouviON Saint-Gtr.
BRIGADES
FnDçaite. . .
RÉGIMEinrS.
Wksthiauiiirb
» léger
Régim. de Wurtzbourg. . .
Allemande. .1 4* de Berg
/ Première. . .| J ^«j™; ^•^^P'*^*!"- ; ; ; ) Deuxième.. .{ jI, !2* * " '
Italicnni,
^---•••l2^îJ»^ii*o:::
Deuxième.. . *^ jj; n«l^j«»i« •
ta
Certifié vériuble, d'après les éuts qai nous ont été fonrais.
Ije chef de bauHlon, chef de Tétal-a^jor, Signé : Saint-Hilaiu.
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LETTRE
DU GiniRAL VEEBIKfi AU GÉNiBAL GOUVION SAI!rr-CYR.
Sarrji, le 19 septembre 4809.
L'assaut, donné ce soir à quatre heures et demie au corps de la place, a manqué ainsi que je l'aTais prévu, non par la quantité de troupes, ni le défaut des brèches, mais par la qualité de ces mêmes troupes qui sont sans officiers; presque tous ont été moissonnés dans le cours du siège. Ce n'était pas avec des bataillons de cent cinquante hommes que je pouvais me promettre un autre résultat, mes précédentes à Votre ExceUence l'ont prévenu de tout cela.
Quelques braves, à la tôte desquels s'étaient mis le peu d'ofBciers qui nous restaient, sont montés trois fois au haut de la brèche ; ils n'ont pas été suivis ; ils sont morts on blessés. Je rallie le monde qui me reste ; ce n'est plus qu'un ramassis d'honunes sans chefe ni officiers, duquel Votre Excellence n'a plus rien à attendre ni se promettre; je la préviens encore de cela pour lui servir d'avis, dans les dispositions qu'elle va prendre. Je doute môme que je puisse défendre le Monjuich et nos attaques si j'étais attaqué dans ces positions.
Notre perte d'aujourd'hui est considérable; demain,
dans la journée, je la ferai connaître à Votre Excellence. Au nombre des blessés dont oq désespère se trouTent les trois colonels qui me restaient : le colonel Moufle, d'un régiment de Berg; le colonel Foresty, du cinquième régiment de ligne italien ; et le colonel RuflSni, du trentedeuxième d'infanterie légère. Des troupes moins &tîgoées et moins désorganisées que celles qai ont fait tout le sîége, auraient sans doute réussi. 11 est bien malheureux que Votre Excellence n'ait pas cru devoir en employer dans une circonstance aussi décisive.
J'ai l'honneur, etc.
Signé .* J. A. Verdier.
ÉTAT
De» pertes eseuyies par la dwision du tUfe de Giremng , Vassaut livré à cette place le 19 teptcmbrt 1809.
OPINION
DO GOUMOBL COMMANDANT LE GÉNIE ET DES OFFICIERS EM- PLOYÉS SODS SES ORDRES AU QUARTIER gCnÉRAL, SUR LA FOSSIBairf DE DONNER UN NOUVEL ASSAUT A LA PLACE DE GIRONNE, DANS L'ÉTAT OU SE TROUVENT LES ATTAQUES AINSI QUE LES DÉFENSES.
Pour pouvoir idonner ras9aat à ime place, il est nécessaire :
1** Que les brèches soient praticabl^8;
3* Qae les feux d'artillerie soient .éteints^ autant que possible ;
3* Que les troupes puissent airiver à couvert au pied des brèches et 3'y formerv et que des établissements d'attaque d'un développement proportionné aux défenses, puissent les soutenir et les protéger : si ces différentes circonstances ne se trouvent pas réunies, autant que les localités le comportent, on peut en regarder la réussite CGOune impossible.
Si l'on veut appliquer ces principes à l'état actuel où se trouvent les attaqu^s et l^s défenses de Gironne, on verra :
i« Qu'il est notoire qu'aucune des quatre brèches, qui existent dans la partie de l'enceipte, depuis la tour Gironelle jusqu'à la porte de France, n'est praticable ; soit par ia roideur de leurs talus , soit patce que étant adossées à des revêtements qui, ayant été battus trop haut, n'ont pu
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être détruits jusqu'à leurs bases et laissent des ressauts de huit, dix, douze et quinze pieds à franchir pour pai^ venir dans la place, en supposant qu'on pût gravir jusqu'à leurs sommets. La deuxième brèche, au-dessous de la caserne des Allemands^ qui, vue de face, parait acce&* siUe et suffisamment praticable, partage avec les antres cet inconvénient, ainsi qu'on peut s'en assurer en l'euminant, par derrière, de la hauteur de Palau;
2* L'assaut donné hier a fait voir qu'il existe encore cinq pièces de flancs ; savoir : deux à la tour GironeDe , une au flanc du bastion San Christoval et deux vers la porte Saint-Pierre, indépeudanmient de deux pièces sur la plate-forme de la cathédrale qui, ainsi que le Calvaire, le Connétable, la redoute du chapitre et celle de la ville, tirent sur les approches;
3* Les établissements d'attaque se trouvant sur la rive gauche du Oalligan et l'escarpement de la rive droite qui enveloppe le front des brèches étant impraticable, on ne peut parvenir à leur pied qu'en passant par Saint-Daniel qui en est distant de plus de deux cents toises et d'où l'on ne peut déboucher que par un seul chemin, presque toujours vu du Calvaire, de la redoute du chapitre, de h plate-forme de la cathédrale et de la longue courtine Saint-Pierre que rien ne contre-baL Au pied des brèches, l'espace très-resserré et embarrassé encore par des décombres qui, dans plusieurs endroits, atteignent la cr^te de l'escarpement, ne permet pas de se former convenablement pour en gravir les talus en ordre et en forces :
est à couvert par aucun épaulement, par aucun , du terrain, de l'action des feux de flancs, et les iments d'attaque les plus rapprochés, se trouvent
des brèches de plus de cent cinquante toises : tu de mousqueterie ne peut favoriser ni protéger liants, car on ne doit pas tenir compte d'un bout inement dirigé sur la brèche de la courtine de ucie qui, d'ailleurs, n'a point d'action sur les rèches. Quant aux batteries distribuées sur l'atles sont vues du Calvaire, du Connétable, de la de la ville, de celle du chapitre, du bastion de hi France et des quatre premiers bastions du Meri avant et pendant l'assaut d'hier , ont constami sur elles et qui, en les occupant, atténuaient nélent leur effet.
les brèches n'étant pas praticables , les feux de ftant pas éteints, aucun cheminement ne condu^ )uvert, les troupes au pied des brèches et aucun nent d'attaque ne les protégeant^ à la distance il est évident qu'on doit regarder l'assaut comme ible. L'issue de celui d'hier, qui n'a pas réussi, es troupes s'y soient portées avec ardeur à trois liffërentes, vient à l'appui de cette assertion.
Au quartier général de ForoéUs, le SO septembre 4S09.
f de bataillon du génie. Signé : Tournàdre, aine. e capitaine du génie, Signé : Mitfknh.
Le colonel du génie^ Signé i^ Diakous.
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LETTRE
DU GÉNÉRAL PINO AU GÉNÉRAL GOUVION SAUT-CYR
€asa de la Mf, le 33 septeabie 4iM.
Votre Excellence veut bien mettre bous mes ordres le reste des troupes italiennes faisant partie d^ la division du général Lechi,
Il est de mon devoiri Monseigneur, ao nom des chefs des corps, de réclamer votre justice en faveur de ces débris de corps qui furent chargés, le 19, de fisûre une fausse attaque sur la brèche de Sainte-Lucie.
Il parait qu'on prétend attribuer au manque d'énergie de la troupe, en général, la non-réussite de l'a^saou
Le commandant des troupes de la division Lechi fut chargé d'une fausse attaque, sans autres instructions. Le colonel Foresti, du cinquième de ligne^ à la tète de la colonne, s'est jeté jusqu'au pied delà brèche de Sainte-Lacie, malgré que la troupe fût écrasée par la mitraille et par la mousqueterie des maisons et de l'église.
Le mur présentait encore douze à quinze pieds d'élévation ; ainsi, sans échelles, il était impossible de tenter, môme un coup hardi, et cela sans ordres.
Le colonel Foresti a ordonné sa retraite lorsque les autres colonnes, qui durent trouver presque les mêmes obstacles, commencèrent la leur.
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)lone) Foresti a été morteUement blessé au pied de be, ainsi que tous les officiers de vélites, da cinde ligne et des Napolitains, qui le furent plos on rriévement.
colonne a donc montré la pins grande valeor et,
intrépidité, a dépassé les limites de ce qoi lui
escrit. D'après tons les antres rapports que j'ai
parait qne les antres brèches étaient anssi impra-
général Fontane qni, de sa position, ae trouvait à le bien observer tontes les attaques, m'a mandé, le 1 9, que les tronpes s'étaient présentées avec le plus onrage ; mais qne les obstacles des forts et de la la fusillade des maisons rendirent sans effet tons brts. Tel a été l'avis de plusieurs officiers iiitelli- 1 bataillon du quatrième de ligne qui se trouvaient là^ d'après vos ordres, au Monjuich.
Excellence anra donc la bonté de faire rendre lu néritée aux braves Italiens et, de mon côté, j'ai* la reddition de la place pour demander des récom- >onr ces braves qui se sont si bien distingués.
lonneur, etc.
Signe : Pino.
SIO
xux
I^AILS lEXAlQCABLES
M Là GUAIEOSE ACnOB K 19 SDIDU 18W U»S K
L'ASSirr UTis pak ubs rmi^cAB a la tuib di enainiE.
(Tiré* du MéMote ynirifig éi âÉgc 4t ceac place, «cric far don Fnaçw Kiero ^'i i iiîrtfi, tÔMi iiihirp).
Vers trois heures et demie de raprès-oidi, le commandatitrgënërtl reçoit oo rapport de k garde dn docherde U cathédrale, qui l'avertit que des troapes françaises descendent dn Monjoich et s avancent sur Saint-Daniel. Un autre rapport dn châteaa dn Connâahle annonce U même nouvelle confirmée aussitôt par nn mis srmhhhie de celni des capucins. L'ennemi vient dn Monjnich, et marche drmt sur les brèches : on voit heancoi^ de soldats qni avortant des outilM et instruments de sape.
La cathédrale sonne le tocsin (soamiBi), la générale avertit du danger, et bientôt le bruit de l'attaque, des cloches et des tambours se mêle à celui de l'artiHerie et de U mousqueterie. Tout fut l'ouvrage de qndqnes 'wsr tants ; car Tennemi s'étant déjà préparé dans la mût à Hftint«Daniel, au Monjuich et dans les environs (positioiis toutes également rapprochées de la place), et voulant d'ailleurs surprendre les points qu'il avait en vue , ne fnt
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ôt sorti de ses lignes, qu'il était déjà arrÎTé à la
n de ces vaillants et farouches guerriers français, mnoncer par son ardeur et la rapidité avec la-
accourt, avoir juré d'entrer le premier dans la ine audace extraordinaire et la vigueur du prein en poussent quelques-uns, qui sans doute léjà fait le sacrifice de leur vie, au milieu du ter-
des assiégés, jusque dans la première cour du des Allemands, tombé en ruine. Cet effort de la ces hommes, avait quelque chose de surnaturel. 1 de nos soldats allaient se précipiter sur eux; ils u moment d'être exterminés par les braves du
d'Ultonia ; mais l'artillerie ennemie renverse sur lorme pan de muraille qui les ensevelit avec plus nôtres : ainsi notre tâche est diminuée d'autant. Qtageuxpour nous que l'ennemi, voulant profiter lire du terrain qu'il occupait, continuflt de tirer
brèche, même pendant l'attaque, au lieu de dicoups plus haut ; s'il avait pris ce dernier parti, lions souffert davantage, et ses boulets auraient dessus de la tête de ses soldats, qui n'en auraient altraités.
iforts arrivent à temps; malgré l'adresse etl'obsles assaillants, nous voyons avec une joie inextourner le dos aux restes de la première division . présentée. La brèche et les glacis sont couverts es et de mourants.
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Cet lieoreux commencement de victoiref ranime in» braves ; l'hoimear de nos armes, les joors de tant de hëros guerriers et citoyens, sont déjà sauvés une fois. Mais à peine nons livrions-nons à la joie d'avoir repoussé des ennemis aussi nombreux, anssi teiribles^ qne des lîn^ ces nouvelles acconrorent ponr les venger. Les Français, déterminés à vaincre, s'élancent snr les corps de leois compagnons, se flattent de trouver des ennemis déjà fiiti* gués, et espèrent obtenir le triomphe : ils ont tontes sortes d'avantages, des armes en bon état , une ardeur mis* saute, et la soif de la vengeance.
Un tourbillon de feu couvre la brèche et la caserne nunée des Allemands : Tartillerie tonne ; notre commandantgénéral vole de danger en danger : il est partout, donnant des ordres, et ranimant le courage de nos défenseurs; par son exemple il leur fait nn devoir de conserver la palme de la victoire. Ds sont dignes de celle quils vont remporter.
Le terrible combat s'engage de plus en plus ; la dorée ne fait qu'en augmenter l'acharnement; le sort hésite: on voit au travers des nuages de iîimée, des milliers de cadavres ennemis étendus sur la vaste brèche et sor le terrain environnant; beaucoup de soldats français recnleut, s'éloignent ou frappés de terreur ou converts de blessures ; mais un nombre plus considérable encore vient remplacer les blessés et les fuyards et les morts. L'affreuse lutte devient plus obstinée ; le bruit des cloches, lis cris des mourants, l'explosion des bombes, des grenades,
. JUSTÎFÎCATTVES. ^A'i
es de toute espèce, tout »e réunit pour mettre le k rhorreur de cette journée^ si mémorable pour le Gironne. Enfin les ennemis sont heureusement is ; ceux qui, marchant sur ies traces de leurs camarades , leur disputaient la gloire de s'avanremierSy se voient également forcés à imiter leur parce que le dieu des armées bénit dans cette les guerriers de Gironne , et veut les couronner irs.
NOTE
EMSNTS ARRIViS ▲ L'ESGADRE COMMANDÉE PAR LB «AMIRAL BAimiNf BT DESTINÉS AU RAV1TAILI.BMENT CSLONNE. *
ision commandée par le contre-amiral Baudin, et à ravitailler Barcelonne, était composée des i :
buste 9 de quatre-vingts, monté par le contreludin ;
I De 74;
I Frégates.
Le convoi était formé de dix-neuf bfltimentSy dont quatre gabares et transports de l'État, et quinze bfttiments frétés.
La division et le convoi appareillèrent de Toulon, le 21 octobre 1809.
Le 23, une escadre de vingt-six bfttiments de gaetre anglais fat aperçue au large des côtes de Roses. Le coutre-amiral ordonna au convoi de se mettre en sûreté dans ce port : cinq bâtiments ne purent y entrer, et furent pris ou brûlés ; sept autres eurent le même sort dans le port où ils forent attaqués par un nombre considérable d'embarcations, détachées par une escadre de dix-huit vaisseaux qui croisaient devant ce port.
La frégate V Amélie revint à Marseille.
Le Robuste j le Borée^ le Zton et la PauUne^ mouillèrent à Aigues-Mortes, le 24 octobre, et en appareillèrent, le 23, pour revenir à Toulon ; mais les trois vaisseaux échoaèrent à deux lieues de Cette : le Borée seul conserva assez d'air pour franchir, et il entra à Cette avec la frégate U Pauline.
Le Robuste et le Lion parvinrent à se renflouer. Six vaisseaux anglais, dont un de quatre-vingts et un de cent canons, se mirent à leur poursuite ; et le contre-amiral Baudin s'écboua près des Aresqniers, pour éviter de tomber en leur pouvoir.
On s'occupa, le 25 et le 26, à envoyer à terre, sur des radeaux, les eSéts d'armement des deux vaisseaux ; nub, dans la nuit du 26 au 27, l'escadre ennemie, renforcée
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Jsseau et de plusieurs frégates^ fit des dispositions le, qui déterminèrent le contre-amiral Baudin à nner le Robuste et le Liouy et à y mettre le feu.
COPIE
ppart fait à l'Empereur par le ministre de la guerre, en date du 28 octobre 1809.
! Majesté m'a ordonné de lui présenter un rapport conduite du général Gouvion Saint-Gyr, relativela manière dont il a quitté le corps d'armée qu'il ndait en Catalogne. J'aurai l'honneur de rappeler
Majesté que , dès le 29 juin dernier, ce général écrite pour solliciter la permission de se rendre
ix, sa santé exigeant absolument quelque repos et
lagements. Mon rapport du 12 juillet rendit compte
emande à Votre Majesté. Peu de jours après , je
18 nouvelle lettre de ce général en date du lOjuil-
16 mandait qu'il était trop malade pour pouvoir
;r ses services, et qu'après ]a prise de Gironne,
oyait alors très-prochaine, il serait forcé de quit-
lée et de remettre le commandement au plus an-
léralde division, si on ne lui envoyait pas d'autres
11 joignit À sa lettre une attestation très-détaillée
X de sa santé, signée des médecins en chef de
et autres. Je transmis le tout à Votre Majesté par
>port du 22 juillet, et ce fut en réponse que je
reçus des ordres à ce sujet, sous la date de Schoeiibnuin, le 29 juillet ; cet ordre portait que k général Saâu^^ w devait point quitter Vannée avant çu'il eût éié remplacé par le duc de Castiglione. Toutefois Votre Majesté ajoutait à sa dépêche un postscriptum^ portant ce qui suit :
« Si cependant la maladie du général Saint-€yT était a telle qu'il dût quitter, il rétablira, avant, la communi- « cation avec Barcelonne, et laissera le commandement «du corps d'armée au général Duhesme. »
Je ne manquai pas de faire connaître au général Saint- Cyr les intentions de Votre Majesté ; et j'y joignis des considérations pour l'engager à se surmonter autant que possible, en employant tous ses efforts à conduire jusqu'au bout l'entreprise qull avait commencée.
La 15 septembre* le général Saint-Cyr m'écrivit qu'il attendait avec la plus vive impatience l'airivée du marechai, tant parce que sa santé lui donnait un besoin extrême de repos, que par le peu de bien qu'il pouvait opérer encore dans sa situation.
Le 24 septembre, le général Saint-Cyr m'informa do départ du général Verdier pour Perpignan, et de Tétat où il laissait les choses. Le 28, il m'écrivit encore que k plus essentiel, en ce moment, était d'assurer la subsistance de ses troupes, et qu'il avait envoyé son ordonna* leur en chef à Perpignan afin d'y pourvoir ; mais conune il se trouvait de grands obstacles à vaincre pour rempIL* cet objet , le frt^noral Sainl-Cyr m'annonçait le proje: kW se lendio lui-même à Perpignan, persuadé qu'il n*a-
longtemps rien à craindre de Tennemi, et comp- )lanir par sa présence les principales difficultés •uvait son ordonnateur. Enfin , sous la date du re, il me mande qu'il était arrivé à Perpignan, le le voyage avait aggravé ses maux, et qu'il était tant hors d'état de servir plus longtemps; ce qu'il t par un nouveau certificat des gens de l'art ; j'ai ompte à Votre Majesté de cette circonstance par }port du 8 octobre. Le général Saini-Cyr me man- :ctte occasion^ que le maréchal duc de Castigllone, ftabli, irait prendre le commandement du sep- >rps, et qu'il lui envoyait son chef d'état-major mare ses ordres. Le duc de Gastiglione m'écrivit le 9 courant, qu'il partait, le lendemain 10, pour e à l'armée ; et que le général Saint*Cyr lui man- Perpignan, du 4, qu'il quittait cette ville pour ;n France, ne pouvant plus différer d'aller prendre repos, et de soigner sa santé délabrée. Monrap- 16 a fait connaître ces détails à Votre Majesté, dlleurs vu successivement toutes les pièces relaelte affaire. Elle aura pu remarquer que, pendant trois mois, le général Saint-Gyr a constamment la permission de quitter l'armée ; qu'il n'y est le par nécessité , et dans l'espérance, toujours e voir arriver son successeur; qu'enfin il a quitté moment où le besoin de sa présence était moins 5l où il a pu se rendre encore utile à ses troupes fanant. Toutes ces circonstances se trouvent éla-
548 PiicES
blies et constatées par la correspondance citée, dont j*ai
transmis dans le temps à Votre Majesté toutes les pièces
avec mes rapports.
Il résulte, en dernière analyse, de Texposé ci-dessos»
que le général Gouvion Saint-Gyr, en venant à Perpignan,
n'a point manifesté le dessein de quitter l'armée, mais
seulement d'y pourvoir à ses besoins ; que la fatigue da
voyage semblerait avoir aggravé ses maux, et l'avoir zni$
dans rimpossibilité de rejoindre; mais qu'enfin il s'est permis de partir de Perpignan sans aucune autorisation,
et qu'il s'est borné à annoncer au maréchal duc de Castiglione^ par sa lettre du 4 octobre, qu'il quittait Perpignan pour rentrer en France; il parait môme qu'il n'a point attendu la réponse du maréchal, qui s'est vu obligé de partir, le 10, pour se rendre à l'armée, quoiqu'il ne fût pas encore entièrement guéri.
Cette conduite du général Saint-Cyr m'a engagé à lai dépécher un de mes aides de camp, avec l'ordre de s'arrêter à Chartres, ou dans la ville la plus prochaine du lieu où il le trouvera, et d'y attendre les ordres qu'il plaira a Votre Majesté de lui faire transmettre.
DES CORPS
EFEECTIF«
OBSERVATIONS
Gardes espagnoles
Gardes wallonnes
Bégimenl de Loria
Id. de Saboria
Id. de lUiberia
Id. de Basa, 4*' bataillon. .
Grenadiers de la nouvelle
CasiiUe . . . .
lodépendaiimieBtde ces 15,000 bonnes le féoéral RediDg eAt pv réonir lar le chtnp de baUiUej •'UreAtJvgéBéces.
uire :
T,000 homnes c«npé« •après de T^rragooe •oas les ordres du.
général Marti; et
4,000 qu'il laissa en observation à Santa*' Coloma de Qnérald sons le commande-{ nent du général Wimpffen.
Id.de la vieille Castille. . .
Rrgiment suisse de Reding.
Id. suisse de Wimpffen. . .
Id. de Santa-Fé
Bataillon de Palma
Rt^l^iment d'Antequera.. . .
Bataillon de Tarragona. . .
Hussards espagnols
Id. de Grenade
Chasseurs de Catalogne. . .
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